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PEIÎNT l'AR LUI-MÊME PREMIÈRE PARTIE
Présenter au public une étude nouvelle sur Napoléon I" peut sembler une œuvre présomptueuse et inutile après tant d'histoires, tant de panégyriques, tant de critiques qui ont exalté ou attaqué le grand capitaine et le grand homme, et cependant cette étude peut être beaucoup plus vraie que tout ce que les écrivains, grands ou petits, ont écrit jusqu'à présent sur Napoléon, parce qu'elle peut s'appuyer sur des documents nouveaux et dont l'autorité, la vérité ne peu-
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vent cire contestées par personne, sur la correspondance journalière de Napoléon lui-même.
Kn 1854, M. Fould, ministre d'État, disait dans un r:i|iport à l'empereur Nnpoléon III :
« Votre Majesté a |)cnsé. Sire, qu'il était du plus « haut intérêt national de recueillir et de coordonner «f cette correspondance aujourd'hui éparse dans les « dépôts publics et dans quelques mains particulières. « Les hounnes d'Ktat, les administrateurs, les liisto- « riens y trouveront les plus utiles enseignements, el « ce sont autant de matériaux précieux pour le monu- « ment que la France élèvera à la gloire de Napoléon 1" « par la publication de ses œuvres immortelles. »
Sur In proposition du ministre, S. M. Napoléon III institua, par décret du 7 septembre 1854, une commission « pour recueillir, dit-il, coordonner et publier « la correspondance de notre auguste prédécesseur « Napoléon i" relative aux différentes branches d'in- « térèl public. »
Cette commission lit à l'empereur, .le 20 janvier 1858, un rapport qui commence ainsi : « Sire, Auguste « mil César au nombre des dieux el lui dédia un tem- « pie; le temple a disparu, les Commentaires sont res- « tés. Votre Majesté, voulant élever au chef de sa dyn n;istie un monument inq)érissable, nous a ordonné « de recueillir cl de publier la correspondance polili- 1 que, militaire et administrative de l'empereur Napo-
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« léon V'\.. Telle est la làclin que Votre Majesté nous « a confiée et dont nous étions loin de soupçonner « l'étendue. Les milliers de lettres que nous avons re- « cueillies de toutes parts, nous ont permis de suivre, « malgré quehjues regrettables lacunes, la pensée de « Napoléon jour par jour, et d'assister pour ainsi dire « à 1 enfantement de ses projets, au travail incessant « de son esprit, qui ne connut d'autre délassement que « le changement d'occupation...
« Hâtons-nous de déclarer que, conformément aux « intentions expresses de Votre Majesté, nous nous (( sommes scrupuleusement interdit, dans la repro- (( duetion des lettres de l'empereur, toute altération, « tout retranchement, toute modification de texte... »
Quinze gros volumes de celte correspondance ont été publiés par cette commission scrupuleuse, et cependant celte correspondance s'arrêtait à la fin d'août 1807, un peu avant la guerre d'Espagne.
Le 5 février 1864, un décret provoqué par le maréchal Vaillant, ministre de la maison de l'empereur, institua à la place de cette commission qui avait rempli sa mission avec tant de zèle et de conscience, une nouvelle commission composée du prince Napoléon Jérôme, président, et de MM. le comte Walewsky, membre du conseil privé, Amédée Thierry, sénateur, le comte de Lahorde, directeur général des Archives de l'empire, Sainte-Beuve, membre de l'Académie fran-
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oaise, 1p colonrl Favé, aide de camp de reniporour. La nouvelle commission ne dut pas comme l'ancienne s'interdire scrupuleusement dans la reproduction des lettres de l'empereur toute altération^ tout retranchement ^ toute modifuiition de texte. Le rapport fait par le prince à l'empereur, six mois après la formation de la commission, et au moment de la publication du seizième volume, constate le contraire.
o ... Nous avons voulu aussi, dit le rapport, éviter a des répétitions trop fréquentes. Napoléon adminis- « trait, cerles, autant qu'il gouvernait; sa correspon- « dance contient une foule de prescriptions particu- « Hères qui ne sont souvent que le développement « d'une mesure générale. Ces détails offrent sans « doute un certain intérêt, mais ils se répèlent néces- « sairemcnt, et ils augmentent d'une manière si court sidéralile, qu'ils nuiraient à toute vue d'ensemble et « feraient disparaître l'esprit général, même pour le « lecteur attentif.
« >ious avons écarté tout ce qui était blessant pour « les personnes ; quand il donnait des ordres, quand « il écrivait, quand il exprimait une opinion sur un « homme, Napoléon pensait à l'action à exercer, à « l'effet à produire à l'instant, bien plus qu'à pronon- « cer un jugement que l'histoire diit enregistrer. Nous a en trouvons à chaque instant la preuve dans ses leta très. Nous n'avons laissé les personnalités que quand
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« les événements ont trop justifié les rapides aperçus « par lesquels Napoléon prouvait sa profonde connais- « sance des hommes ; souvent encore, dans ce cas, nous « avons supprimé les noms propres, ne les laissant a que lorsqu'ils étaient, soit par les éloges, soit « par le blâme, un moyen d'éclairer la conduite a de certains personnages dans la succession des cvé- « nements.
« La publication de la correspondance de Napoléon « n'a pas de précédents. Quand on songe à la rapidité « de ses dictées, au nombre prodigieux de ses lettres « de chaque jour, à la quantité, à la diversité des « affaires dont il s'occupait en même temps, allant tout a à la fois de l'intérêt le plus important au délail le « plus minutieux, on se demande quel est le gouver- « nement, quelle est la famille m:me qui, ayant un de « ses membres mêlé aux grandes affaires du monde, « voudrait prendre l'opinion publique pour confidente, « non-seulement de ses actions, mais de ses pensées « les plus intimes ? Celait une idée nouvelle et hardie « que vous nous avez chargés d'appliquer. Mais nous « croyons que la justice de la postérité ne fera point « défaut au grand homme ; qu'elle saura l'apprécier « dans sa correspondance, comme citoyen, comme « général, consul, empereur, et enfin comme proscrit « et martyr. Sans doute, les esprits routiniers et d'une « bienveillance craintive pourront nous reprocher d'a-
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« voir trop laissi? voir Napoléon sans celte sorte d»; « toilette dont les héros eux-mêmes ont besoin d'être '< parés pour se montrer en public ; quelques-unes de « ses lettres prises isolément pourront donner lieu à « des méprises ; mais pour les penseurs, les hommes sérieux et impartiaux^ pour ceux (pii juf^cnl de haut « et en dehors des exigences de la politique du jour, « l'ensemble de l'œuvre jettera une grande lumière sur a les transformations de notre révolution, sur les vi- « cissiludes du gouvernement impérial, et sera, eu dé- « finitive, un monument qui portera plus haut encore « la gloire de Napoléon 1*'.
« En général, nous avons pris pour guide cette idée « bien simple, à savoir que nous étions appelés à puo blier ceque l'enqiereur aurait livré à la publicité si, « se survivant à lui-même et devançant la justice des « âges, il avait voulu montrer à la postérité sa personne « et son système... »
Dans les volumes que publie la nouvelle commission, nous n'aurons donc plus les lettres de Napoléon sans altération, sans retranchement, sans modification d«' texte, comme dans les quinze premiers volumes ; nous n'aurons plus Napoléon tout entier, mais Napoléon tel qu'il aurait voulu lui-même montrer à la postérité sa personne et son système, nous aurons une sorte de romplément et de confirmation du Mémorial deSainte- Uélèite.
Cest donc dans les quinze premiers volumes que nous trouverons Napoléon tout entier, et c'est là que nous pourrons le voir tel qu'il était.
Ce qui frappe lo plus In mulliludc dans Napolôon 1", c'est le général. Par ses savanlos combinaisons stralégiques, son art inconiparabl»? pour s'emparer de l'imai^ination des soldats, .«on éloquence militaire, son coup d'cnil d'aigle sur les 'champs de bataille, ses Victoires foudroyantes et complètes, il semble avoir dépassé les plus grands hommes de guerre de l'antiquité et des temps modernes. Vn illustre écrivain, M. Thiers, dans son grand ouvrage du Consulat et de l'Empire^
nge à la gloire de Napoléon, malgré quelques jugements qui ont l'air d'être sévères, le représente sans cesse comme un génie incomparable qui a pu commettre, qui a commis des fautes polili(|ues, mais jamais de fautes militaires. Même après la guerre de
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Russie, même après les désastres de i81o et de 1814, même après Waterloo, M. Tliiers n'admet pas que Napoléon ait fait la moindre faute dans le commandement de ses armées.
Il est difficile de partager celte conviction de M. Thiers. L'homme du plus grand génie n'est qu'un homme et l'infiiillibilité ne lui appartient pas. Lorsqu'on voit Napoléon envahir la Russie avec une armée immense composée on partie de jeunes soldats, trop faibles encore pour supporter les fatigues et les privations d'une telle guerre, et do régiments étrangers d'une fidélité douteuse, lorsqu'on le voit s'épuiser en combinaisons que M. Thiers trouve admirables, qui devaient anéantir les deux armées russes et dont pas une ne réussit, il faut bien admettre qu'il avait mal calculé les difficultés de faire mouvoir et vivre son immense armée dans un pays pauvre, à moitié désert, et les forces de ses soldats pour surmonter tant d'obstacles. N'avail-il pas alors perdu la première qualité d'un général d'armée, qui doit avant tout savoir ce qui est possible cl ce qui ne l'est pas, prévoir et assurer les moyens nécessaires au succès?
Lorsque, dans la campagne de 1813, Napoléon dissémine une grande partie de ses forces dans des places éloignées, forme sans cesse des combinaisons admirables, aux yeux de M. Thiers, pour détruire les armées de la coalition, mais qui échouent dans l'exécution cl
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aboutissent au di'sastrc do Lei|)/.ik ; lorsqu'cn 1814, il imagine de se porter sur les derrières do l'onnomi si supérieur en nombre et lui laisse ainsi la l'acilitô de prendre Paris; lorsquen iSlT), après avoir battu, mais nullement détruit les Prussiens à Ligny, il donne des ordres vagues à Grouchy, attaque de front l'arméo anglaise, bien retranchée, s'acharne contre elle à des assauts successifs sans résultats, succombe enfin sous les efforts des Anglais inébranlables et des Prussiens revenus à la charge, il est impossible de croire qu'il n'ait pas fait de fîlutes militaires. Dans quatre campagnes. Napoléon, chef d'empire et général onmipotent, voit ses armées, qu'il commande en personne, défaites, presque anéanties, et ses soldats étaient toujours cependant d'une bravoure incomparable et les premiers soldats de l'Europe; n'est-il pas évident dès lors que le génie militaire de Napoléon, si grand qu'il fût, n'était pas infaillible ? Napoléon n'en est pas moins un des plus grands généraux de tous les temps.
Mais, du reste, notre intention n'est pas d'étudier Napoléon comme homme de guerre ; tout ce qu'on peut dire à ce sujet a été dit, et la correspondance elle-même n'apprend à peu près rien de nouveau : ce que nous voulons étudier, c'est l'homme dans le souverain, avec ses idées et son caractère, c'est le chef d'empire dans sa politique intérieure et extérieure; nous n'avons pas la prétention de faire un nouveau
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portrait du grand lioninie : nous le ferions sans doute comme tant d'autres, peu ressemblant ; le vrai portrait de Napoléon a été fait j)ar lui-même dans sa correspondance où il revit tel (ju'il était, c'est ce portrait vivant que nous allons montrer à nos lecteurs.
Le coujj d'Ktatdu 18 brumaire (9 novembre 1790), exécuté par des soldats, avec l'appui de deux des ciuq directeurs et de la majorité du conseil des Anciens, fit d'abord du général Bonaparte un des trois consuls chargés du pouvoir exécutif : à l'instant même, rejetant dans l'ombre ses deux collègues et saisissant le gouvernail d'une main ferme, il donna l'impulsion à tout et prit seul le pouvoir suprême. Toutefois, il ne se présenta point d'abord comme aspirant à la souveraineté et au trône, il fit tout le contraire. Ses proclamalions à l'armée, à la garde nationale, au moment du coup d'État Unissaient par le cri de : Vive la Hépuhliqne ! Celait pour sauver la république qu'il faisait le coup d'État. (Tome VI, p. 5, 4 et 5 delà Correspondance.)
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Dans son discours au conseil des Anciens du 11) hiuniaire, le jour même où il (il sauter par les fenêtres les députés du conseil des Cinq-Cents, il disait avec indii,Miation : « Aujourd'hui on m'abreuve de calomnies, « on parle de César, on parle de Cromwell, on parle « de gouvernement militaire. Le gouvernement mili- « taire si je l'avais voulu, serais-je accouru pour prêter « mon appui à la représentation nationale?... Déjà l'on (( blâme le conseil «des Anciens des mesures qu'il a u prises et de m'a voir investi de sa conliance. Pour « moi, je n'en suis point ébranlé. Tremblerais-je devant « lies factieux, moi que la coalition n'a pu détruire ! « Si je suis un perfide, soyez tous des Brutus. Et vous, « mes camarades, qui m'accompagnez, vous, braves a grenadiers, que je vois autour de cette enceinte, que « ces baionnelles avec lesquelles nous avons triomphé «< ensemble se tournent aussitôt contre mon cœur. Mais « aussi si quelque orateur soldé par l'étranger ose pro- « noncer contre votre général le mot hors la loi, que la « foudre de la guerre l'écrase à l'instant. Souvenez- « vous que je marche accompagné du dieu de la guerre « et du dieu delà fortune... » {ibid.y page 4*.)
Dans leur proclamation aux Français, du 21 brumaire, les consuls finissent ainsi : « Prêtez avec nous le
' La |»aginaliuii à laquelle ruiivoyent les indications placées au bas de i'liu)|ue leUf •, est celle de l'édition iii-S", iniprinu'e sur In puhliuilion otiicielle, voluuie i>our volume, par M. lUini l'iun.
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« serment que nous faisons d'être fidèles à la répu- « blique une et indivisible, fondée sur l'égalité, la « liberté et le système représentatif. »
Le 1 8 i)luviùse an VIII, le premier consul, Bonaparte, ordonnait an ministre de l'intérieur de l'aire placer dans la ^'raiide galerie des Tuileries une foule de statues de grands hommes et notamment celles de Brutus et de Washington, et le même jour il adressait à toute l'armée Tordre du jour suivant :
« Washington est mort, ce grand homme s'est battu « contre la tyrannie. Il a consolide la liberté de sa <t patrie. Sa mémoire sera toujours chère au peuple « français comme à tous les hommes libres des deux (< mondes et spécialement aux soldats français qui , « comme lui et les soldats américains, se battent A pour l'égalité et la liberté.
« En conséquence le premier consul ordonne que « pendant dix jours des crêpes noirs seront suspendus « .1 tous les drapeaux et guidor)s de la république. » (Page 118, t. VI.)
Mais dans ce moment même, Bonaparte présentait à l'acceptation du peuple la constitution de l'an VHI (pii préparait à la France un régime complètement opposé à celui des États-Unis.
Sieyès, un des consuls, avait la prétention d'être un profond politique; son projet de constitution nHurail donné à Bonaparte, grand électeur, que des honneurs
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ol des jouissances sans pouvoir, mais Bonaparln modifia ce projet de mani«»re à préparer le pouvoir absolu d un seul.
D'après la constitution de l'an VIII, modifiée les 0 mai et 4 août 1804, le gouvernement, c'est-à-dire les trois consuls, propose les lois, un Tribunat les discute, un Corps législatif les vote ou les rejette sans discussion, un Sénat veille au maintien de la constitution et des Iqis. Mais ces corps n'ont point de vie.
Le premier consul est Bonaparte qui fait tout et nomme à toutes les fonctions ; ses nouveaux collègues, Cambacérès et Lebrun, car Sieyès et l'obscur Roger- Ducos sont bientôt renvoyés, subissent l'ascendant de la volonté de fer de Bonaparte, et ne sont plus que ses humbles conseillers ; tous les membres du Sénat, choisis par lui, sont ou des généraux accoutumés à l'obéissance passive, ou des révolutionnaires compromis, heureux de trouver des honneurs et de l'argent sous un gouvernement qui leur assure la sécurité pour leur passé, ou des savants qui veulent le repos dans les dignités, ou de riches propriétaires qui, échappés à l'échalaud en courbant la tète devant l'ouragan révolutionnaire, ont en horreur l'anarchie qui a failh les dépouiller et les décapiter.
Ce n'est pas seulement la composition de ces corps et l'habileté avec laquelle on fixe leurs attributions qui leur ôlent la vie, c'est le silence <|ui se fait autour d'eux ;
aucune de leurs séances n'est publique, et on ne conserve que le nom de la liberté de la presse. Ensuite le premier consul fait un profond changement dans la constitution de l'administration et proclame un principe dont les résultats étaient infaillibles.
Au moment de la révolution de i789, l'Assemblée constituante avait aboli les intendants et leurs subdélégués, ces fonctionnaires impopulaires, instruments dociles des volontés du gouvernement sur tous les points du territoire, et les avait remplacés par des administrations collectives dont les membres étaient nommés par des électeurs. Celte organisation existait encore au moment du coup d'État du 18 brumaire ; le premier consul ne veut plus des directoires des départements et des districts qui, composés d'hommes de chaque localité, nommés par leurs concitoyens, auraient pu présenter quelque résistance au pouvoir central ou au moins avoir peu d'empressement à lui obéir en tout : il les remplace par des préfets et sous-préfets étrangers aux localités et instruments dociles et énergiques de ses volontés quelles qu'elles fussent. Il met près des préfets des conseillers de préfecture amovibles comme eux, etjugesdes affaires administratives contentieuses, c esl-à-dire de toutes les affaires d'argent qui intéressent le gouvememeni: il crée des conseils généraux et des conseils d'anondissemenl donl los inonibro^. rlioisis par lo goii-
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vernement, donnent des avis inspirés par le préfet.
La constitution proclame en outre que les fonctionnaires publics quelconques ne pourront être poursuivis devant les tribunaux pour faits commis dans l'exercice ou à l'occasion de l'exercice de leurs fonctions sans l'autorisation préalable du gouvernement, de sorte que l'impunité des actes arbitraires leur est assurée, si le gouvernement le veut. *
Bonaparte organisa le gouvernement civil sur le modèle de larmée, l'obéissance passive fut la loi des administrateurs et des administrés commp des soldats, et son gouvernement fut en réalité plus absolu que n'avait jamais été celui de l'ancien régime, car il V avait alors des classes, des corps, des souvenirs qui entravaient encore sur certains points le gouvernement royal, tandis que la révolution, ayant courbé ou coupé toutes les tètes qui s'élevaient audessus des autres, ayant tout abattu et tout nivelé, le gouvernement ne trouvait plus rien pour l'arrêter et le contenir. D'ailleurs, la nation presque tout entière, fatiguée des agitations, des orgies sanguinaires et impies, des misères inouïes de la révolution, s'était «légoûtée de la liberté et aspirait au repos à tout prix ; voyant le général Bonaparte saisir d'une main ferme le pouvoir suprême, rétablir l'ordre matériel partout, réconcilier la France avec l'Église catbolique, elle remit de confiance ses destinées entre ses mains. Les
Komains avaient dit jadis : « Omnia Cœsar erat, » on peut dire qu'en France tout lui Napoléon. Le sort de la France, de l'Europe dépendit de son caractère et de ses idées : voyons donc dans sa correspondance même ses idées et son caractère.
Tome VI, page SU
AU CITOYEN FOUCHÉ
UlMSTI'.B HE I.A rOLICE GÉNKIUI.B
F'aris, 15 nivAs<« an IX (5 janvier 1801)
« Il y îï H Paris, citoyen ministre, trois classes d'individus qui méritent une .surveillance particulière :
« 1" Les Italiens réfugiés;
« 2" Les Colons ;
« o" Les amnistiés de l'Ouest.
« Je vous prie de me faire connaître combien d'individus de ces trois classes se trouvent à Paris et de me proposer des mesures ayant pour l»ut de les éloigner de la capitale.
« Bonaparte. »
Page&48.
LIBERTÉ INDIVIDUELLE, TRIBUNAUX, ETC. 'Jl
AU CITOYEN FOUCHÉ
MniSTRE DE LA POUCE GÉNÉRALE
Paris, 7 pluviôse an IX (27 janvier 18Q1).
« Vous trouverez ci-joint, citoyen ministre, un mandat d'arrêt contre deux juges de paix qui se sont immiscés de faire mettre en liberté des individus arrêtés comme prévenus de conspiration, je vous prie de l'envoyer par un courrier extraordinaire et de faire donner l'ordre de transférer à l'île d'Oleron les seize individus qui ont été arrêtés. Vous ordonnerez à l'inspecteur de division de gendarmerie de les faire escorter par un nombre suffisant de gendarmes qui les remettront au commandant d'Oleron.
« Bonaparte. »
Pape \M.
AU CITOYEN FOUCHE
MIKI^Tr.F. DE I.A POUr.E r.KNÉnAI.E
Paris, 12 venlftse an IX (!> mars iSOl).
« Les nommés Bourmont, D'Andigné, Suzannet, Incant de Saint-Maur seront envovés, deux dans les prisons de la citadelle de Besançon et les deux autres dans les prisons de la citadelle de Dijon.
« Bonaparte. »
Tome Vil. i>agp
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AU CITOYEN TALLEYRAND
MIMUIRF. DKS ItCLATION» r.XTf.Rlt:L'ltE^
raris, 13 prairial an IX (2 Juin 1801).
« Faites connaître, citoyen ministre, par un courrier extraordinaire au citoyen Petiet (ministre extraordinaire de la République française à Milan) que le général Moncey est nommé lieutenant général commandant le corps des troupes françaises dans la Cisalpine
« Je désire que le miiiislrc Peiiel et le général Moncey se réunissent pour former une liste des cinquante plus mauvais sujets Français ou Italiens qui ont fomenté les' troubles (à Milan) et les envoyer à Fénestrelles pour y être détenus jus(|u'à nouvel ordre.
« I]0>APA«Ti:. »
LIBERTÉ INDIVIDUELLE, TRIBUNAUX, ETC
a II VOUS invile à mander le citoyen Ducancel, à lui
nianilesler le mécontentement du gouvernement et à
lui enjoindre de ne plus porter la parole en présence
d'aucun tribunal. »
Page 514.
AU CITOYEN FOUCHE
l'aiis, 5 ventôse an X {ii février 1802).
« Le préfet de police qui me rend compte tous
les soirs de la situation de Paris, ne doit jamais relâcher un individu arrêté pour raison politique sans m'en avoir rendu compte
« Je vous avais fait connaître que mon intention était (ju'il ne fût donné aucune amnistie dans le Morbihan et que tous les brigands devaient être arrêtés et déportés. J'apprends, cependant, que par des ordres de la police, ces hommes ont été mis en surveillance dans les mêmes communes où ils ont exercé leur brigandage, mesure à la fois impolitique, faible, contraire à mes ordres et qui donne un véritable crédit et une force |)olitique à ces restes de brigands.
« Faites-moi un rapport à ce sujet et prenez des mesures pour les faire arrêter sur-le-champ et transférer ù Uelle-lsle, jusqu'à ce (|ue je puisse les faire transporter au delà de la ligne.
a Le rétablissemenl de la paix avec les puissances me
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incitant à même de m'occuper plus particulièrement du ia police, je désire être instruit de tout dans le plus j^rand détail et travailler avec vuus au moins une et souvent deux l'ois par jour lorsque ce sera nécessaire
« BONAPAUTE. »
Tome Yll, jKige oifti
AU CITOYEN REGNIER
(iKJkMD JUGE, Mi:<IM(.K Dt LA JUSTICE
Saint-Cloud, U vendémiaire an Xi (16 oclobrc itIUi).
« Je vous prie, citoyen ministre, de faire embar- (juer et partir pour joindre leurs camarades, tous les individus qui sont aux îles de Ré et dOleron, détenus en vertu du sénatus-consulle de l'an VllI et d'y joindre les généraux Argout, Simon et Bertrand. Je désire que ces individus, qui seront à peu près trente, partent le plus tôt possible et soient embarqués très-secrètemeiil, en tenant le lieu de leur destination très-ignoré.
« BONAPAKTE. »
AU CONSUL CAMBACÉRÈS
Koiien, 9 brumaire au XI (51 octobre 180'2).
u Le grand juge ne doit pas perdre un instant
à faire arrêter le notaire Petit, demeurant à Thy-le-
LIBERTÉ INDIVIDUELLE, TRIBUNAUX, ETC. 25 Château, à faire ineltrc les scellés sur ses |)apiers, faire biffer sa protestation et à le faire conduire au Temple. Les huit curés doivent être sur-le-champ arrêtés et conduits sous bonne escorte en Italie '...
« BOAI'AKTE. »
Page 83.
AU CITOYEN REGNIER
CHA!ID JU6E, mniïTRE DE LA Jl'STlCL
Paris, 'îl pluTiôse an XI (10 férrier ISUô).
« Je suis instruit, citoyen ministre, que madame de Staël, malgré la défense qui lui a été faite de venir à Paris, arrive le 26 à Melun. Donnez ordre, je vous prie, à un oiflcier de police de s'y rendre et de la faire sur-le-champ rétrograder sur la frontière et de la conduire soit dans la patrie de feu son mari, soit à la demeure de son père. L'intention du gouvernement est que cette étrange intrigante ne reste pas en France oij sa famille a fait assez de maux.
« Bonaparte, m
' l'elil avait luçu uue proluïUlioii de ces tiuil curés contre les^ lois
urganiiiucs «iii Concordai.
AU CITOYEN REGNIER
CniND tVGt., MIMISTIIK DK l.X JISTIC»:
5 iiicssitlor an XI (±î juin ISOTi.
« Je ilésirc que vous lanciez un mandai d'arrrl contre les prêtres du diocèse de la Hoclielle dont les noms suivent : Kenime, Gautier, Croisetière, Archambaud, Krançois et contre l'imprimeur Commandite.
« Vous donnerez l'ordre de saisir à la fois leurs papiers et d'envoyer ces individus en toute diligence à Paris. Faites saisir toutes les brochures qui se trouveraient chez l'imprimeur Commandite et impriinées par lui.
« Envoyez un courrier extraordinaire...
« BoNAl'AKTt. »
Tome Vill, page
AU CITOYEN REGNIER
GKAll» J06E, MliflSTRC DE LÀ aUSTlCE
Bruges, ti nies>i(lor an XI (13 juillet iKOôi.
« Tâchez donc de prendre des mesures pour
faire arrêter ce misérable Hyde*..,
« BONAPAUTË. »
PageôJ».
' Hydc de NeuTiilc. ministre depuis sous la Itcstauration
LIBERTE INDIVIDUELLE. TRinUNAUX, ETC. 2"
AU CITOYEN REGNIER
CkilID JC6E, UIKISTRE DK LA JOSTICB
Bruxelles, 9 thermidor an XI CîS juillet 1805).
« Faites arrêter Hyde sans écouler aucune considération quel que soit l'état où il se trouve et la maison où il soit.
« Il y a à Chambéry un prêtre qui a été pendant la Révolution à la tète du diocèse de Lyon et qui y a fait tout le mal possible. Il s'appelle Linsolade. Donnez ordre qu'on l'arrête et qu'on le retienne dans la citadelle de Turin.
B0N.\PARTE
Page 421.
AU CITOYEN REGNIER
Cr.AND JCGE, MIM->TKE DE lA JUSTICE
Pariîi, 10 vemlédiaire an XII (Ti octobre 1805).
« Je suis instruit, citoyen ministre, que madame de Staël est arrivée à Maflliers, près Beaumont-sur-Oise. Faites-lui connaître par le moyen d'un de ses habitués et sans causer d'éclat que si, le 15 vendémiaire, elle .se trouve là, elle sera reconduite à la frontière par la i^endarmene. L'arrivée de cette femme, comme celle tl'un oiseau de mauvais augure, a toujours été le signa de quelque trouble.
« BoNAPAItTE. »
Tomt IX, pa^e \T>.
NAPOI.KON I" PF.INT PAR ril-MfiME.
DÉCISION
A i.'occisiOM d'd!« rapport scr i.'acquitteme.nt, par le tribunal criminf.l DE ioir-et-cber,
DE DIX -sept ACC0S<S QOE LE COMMISSAIRE nU GOCVERNEMEHT A PAIT RiSl!)TfoRrR
DAHS LA MAIM>!« D'aRrAt
JI'SOo'a la DiJCIUOH m.TfltlE|]RE DF. i.'AOTORITé SDPR6mI
Saint-CloDd. 12 vendémiaire.an XII (5 octobre 1803.)
« Demander l'opinion du président et faire venir la procédure. En attendant les condamnés seront retenus en prison comme y ayant contre eux de nouvelles charges. On avisera ensuite aux moyens do porlor l'afl'aire devant un nuire tribunal.
« Bonaparte. »
Tome IX , pape
AU CITOYEN REGNIER
Pari>, 17 (Terminal an \II (7 avril IRftl).
« Vous trouverez, citoyen ministre, un rapport du citoyen Portalis, relatif à des mouvements que se sont donnés plusieurs prêtres rebelles au moment même où se tramait une conspiration contre nous, mais les renseignements du citoyen Portalis sont loin d'être complets. Je sais que dans la Vendée il y a un certain nombre de prêtres qui ont refusé de reconnaître le Concordat, et je me rappelle que l'évêque de la Ilocholle on avait dénoncé nonf on dix.
I.IP.F.KTK INOlVinrEM.K. TRIRTNArX. F.Tf
« Dans \e diocèse de Liège, il faut également prendre (les renseignements et faire arrêter dix des principaux. Prenez aussi des mesures pour faire arrêter les prêtres qui sont portés dans les rapports du citoyen Portalis, Je veux bien être indulgent et consentir à ce que ces j)rêtres soient transportés à Rimini, mais je désire que vous me fassiez connaître la peine qu'encourt un prêtre en place (|ui se sépare de la communion de son évêque oi abjure un serment prêté. Dieu le punira dans l'autre monde, mais César doit le punir aussi dans celui-ci...
« Bonaparte. »
Page ôiO.
AU CITOYEN REGNIER
5^int-Cloud, i9 perminnl an XH (19 aTrillSOi).
« Donnez ordre, citoyen ministre, que M. d'Hauteville, ancien ministre du roi de Sardaigne, qui est à Turin, se rende en surveillance à Cahors.
« Faites éloigner de Calais les demoiselles Monsigny et Lange, qui se servaient d'un oratoire, desservi par des prêtres en correspondance avec des évêques rebelles, faites-les mettre en surveillance à quarante lieues de la côte.
« Je suis surpris d'apprendre que mademoiselle de Cicé a quitté Aix ; elle n'est sortie de prison qu'à con-
.'0 NAI'dLKON I" PEINT I» A H I,1II-MI>,ME.
(lition qu'ello ne rentrerait pas à Paris. H paraît cependant convenable, si elle est revenue ù Paris sans permission, delà faire arrêter.
« Bonaparte. »
A M. REGNIER
Saint-Cloud, 1" |iiairi:il .in \1\{H mai 1804).
« Monsieur Régnier, grand juge, ministre de la justice, un grand nombre de prêtres des Deux-Sèvres ont fixé mon attention ; ils sont rebelles ù PÉglise et à l'Etat. Mon intention est que vous fassiez arrêter les treize dénommés ci-dessous désignés comme les chefs...
« Tous ces individus seront arrêtés par la gendarmerie sans aucune intervention civile. Ils seront conduite en toute diligence dans les prisons de Poitiers.
Pige 564.
AU MARECHAL SOULT
eOMIliNDANT I.E CAMf HE •iAIXT-OMRII
Saint-Cloud, 29 prairial an XII (18 juin 1804).
a Le procès des conspirateurs a beaucoup excité le bavardage dans la ville de Paris. La sentence plus
l.ir.KI'.TK INDlVlliLKLLE. TRIBUNAUX, F.TC. 51
qu'indulgente qu'a rendue le faible tribunal de la Seine sera exécutée aussitôt que les délais du pourvoi en cassation seront expirés. Quoique j'aie fait grâce à plusieurs individus, ii restera une douzaine de brigands qu'il n'est pas possible de gracier et qui devront subir leur sentence. Quant au général Moreau, s'il n'a pas été condamné à mort il a eu un jugement flétrissant .
« Napoi.kon. »
A M. FOUCHE
Poal-de-Briques, 5 Uiermidor an XII (i-l juillet 1804).
« Monsieur Fouché, ministre de la police, il est convenable de chasser de Paris le fils de Bertrand- MoUeville, et en général de purger Paris de tous les parents des individus qui sont à Londres ù la solde de l'Angleterre.
P«ge 4«>.
' Lo <Ti'niTai Moreau fui condamné à doux an^ do (trison, mais sa peine fui chanin'-t' en un ixil aux Ébl'^Unis.
NAPULÉON I" PEINT PAP, M l-MftME.
A M. FOUCHÉ
Mayence, 11 Tendémiaire an XIII (^ octobre IMU).
«... Faites arrêter Dubois, Lamurra, Cenilli, Rollando, sur-le-champ et faites-les placer à Briançon, faites-moi un rapport dclaillé sur eux...
« Par Dieu, prenez des mesures pour que Datry, Lajolais, David et la Grimaudière ne se sauvent pas, il faut avoir une bonne prison d'État pour les renfermer... Faites arrêter Bousquet, curé de la succursale de {illisible) y Tarn, et faites informer en détail pour savoir si ce qu'on lui reproche dans le bulletin est vrai.
a Si ce que vous dites du P lillisihle)^ limonadier, rue de la Concorde, se vérifie, faile.s-le arrêter et fermer son café.
« Napoi^on. »
ToriM» X, page 7.
A M. CAMBACÉRte
l.yon, t"> germinal an XIII (1.1 avril 180f;).
« Mon cousin, je vous envoie un rapport très-important qui m'est fait par le ministre de la police. J'ai donné ordre qu'on arrêtât tous les prévenus, qu'on mît des inscriptions sur leurs biens et le séquestre sur leurs magasins. Je désire savoir quelle loi les condamne
L BERTÉ INDIVIDUELLE, TRIBUNAUX, ETC. 5ô et ce qu'il y a à faire pour les mettre en jugement. Ces affaires sont d'une extrême importance. Ces messieurs faisaient la contrebande presque publiquement.
Page ô2ô.
A M. FOUCHÉ
Mantoue, 1~ raessiilor an XIII (iO juin ISOK).
« Je vous envoie l'opinion de M. Lebrun sur le rapport que vous m'avez adressé; j'en adopte les conclusions. Ce rapport prouve que vous n'êtes pas assez sévère. L'art de la police, afin de ne pas punir souvent, est de punir sévèrement.
« Napolkon. »
Pape r.iS.
A M. FOUCHÉ Camp (lo Boulogne, Tt thormidor an XIII (!"> août tSft'i).
« Il ne faut point relâcher l'adjudant-commandant Lenormand, mais le mettre dans une citadelle comme le fort de Joux ou autre. Cet homme est très-coupable, c'est lui qui, avec la belle-mère de Moreau, l'ont perdu. Ses intrigues et ses papiers le prouvent. Il est temps d'en finir.
M ^iAPOlilON. »
Tiiiv M, pas' OTi.
Wl'OLEON I' PEINT l'AR LUI-MJïlIK.
A M. FOUCHÉ Tamp (le Rouiogiie, 21* thermidor an MU (17 aoùl ISOTi).
« Le rapport du préfet de police me paraît montrer quelque intérêt. Je désire que vous le communiquiez à M. Real, qu'il fasse causer Lahorie, Lenormand, Rapatel, non pour bâtir sur tout cela une conspiration, mais pour s'assurer s'il n'y a autre chose que du bavardage. Je vous dirai (pie le général Dessolle que, dans ma bonne foi ordinaire, j'avais appelé à l'armée, a tenu en confidence, à des personnes qu'il croyait sûres, des propos fort extraordinaires, qui montreraient l'existence d'une petite clique aussi envenimée que lâche.
« Ce frère de Lahorie qui est à Paris n'est pas sans doute celui qui est mon conservateur à Liège. Il me semble qu'il devrait vous être facile, enfin, de vous défaire de Frèmin, Rapalel, Lahorie, et qu'ils ne trouvassent pas l'impunité qu'ils trouvent. Il y a à Paris des personnes impliquées dans la conspiration de iMoreau qui ne devraient pas y être. Je ne sais trop pourquoi Lecourbe est venu à sa campagne à quatre lieues de Paris. Mon intention était qu'il restât en Kranche- (^omté. Je sais bien que tout cela est une affaire finie; mais ils tiennent des propos qui donnent ù penser des choses étranges. Avec une police sévère on les reléguerait dans divers départements. •
LIBERTE INDIVIDUELLE. TRIBUNAIX, ETC
« Faire une liste de toutes les personnes civiles et militaires qui se trouvent compromises dans le procès de Moreau, et l'endroit où elles se trouvent actuelleinciil.
« N.\P0LLO>. »
Tunie XI, page 97.
A M. FOUCHÉ
<<amp de Itoulogiic, 7 rructidor an MU fia aoiil I80,'ii.
«... Tenez donc la main à ce que les individus dont
vous m'avez envoyé la note ne restent pas à Paris. Si le
générai Lecourbe y met le pied à plus de quarante
lieues, failes-le arrêter...
l'âge iôi.
A M. FOUCHÉ SciMKnbrunii, 1" nivô»ean XIV (22 décembre l8(Ki),
« J ai ordonné au maréchal Berthier de délivrer un passe-port à Hyde, pour se rendre en Amérique, il s'embarquera à Cadix. J'ai accordé aussi une surveillance à Larue qui paraît moins coupable, éloignez-le du pays où il est dangereux et de Paris. Le séquestre ne sera levé des biens de ces individus que loisqu'i!< scloiil icndusà leur poste.
c Napoi.ko.n »•
l'aur i'X,
A M. FOUCHE
Sainl-Oloud, 24 juin 1806.
« Ceux des jeunes gens qui ont fait ta|)age au spectacle de Kuuen, qui ne sont pas mariés et ont moins de vingt-cinq ans, seront envoyés au 5" régiment de ligne qui est en Italie. Faites-les mettre sur-le-champ en marche: en vivant avec le.s militaires, ils apprendront à les connaître et verront que ce ne sont pas des shires...
« Nai'oléo.n. »
Tuiiic XU, pa^t: Xtti.
A M. FOUCHE
Suiiit-Cloud, 7t juillui l8lHi.
c( Mon intention est de former au château de Conipiano une prison d'Etal comme Féneslrelles. Faites faire les réparations pour contenir deux cents prisonniers. Nommez-y un lieutenant de gendarmerie sévère, et organisez cette m;iison de manière qu'on ne puisse pas s'en sauver. ..
LIBERTÉ INDIVIDUELLE, TRIBUNAUX, ETC
A M. FOUCHÉ
Sainl-'Jioud, 1 1 aoùl 18«)i;.
« Vous forez appeler samedi au ministère M. de Narboiiiie, vous lui ferez connaitre que ses liaisons avec lord Lauderdalc sont suspectes au gouvernement, et vous lui donnerez l'ordre de se retirer à quarante lieues de Paris. Vous veillerez à ce qu'il ne retourne pas dans la capitale.
« Vous enverrez également chercher madame de Balbi; vous lui ferez choisir sa résidence à quarante lieues de Paris. Vous lui ferez connaitre que mon mécontentement vient (le l'accueil fait à un émigré non amnistié venant de Londres, il est temps que ces manéges-là cessent.
« Vous ferez partir madame Beangeard pour Menton, où elle sera placée en surveillance.
ToQie XIII, page 71.
A M. FOUCHE
Uambouillet, ■*:, août lM>i',.
u Écrivez au général Menou que lorsqu'il arrive qu un homme arrêté pour avoir tenu des propos contre
r,8 .N.M'01.K0N I" PEINT lAU Ll l-MI.Mb;
le jçouyeriieineiil ou Icnléde troubler l:i IraïKiuillilc géiiéral(! csl acquilU'; par les Iribunaux, il le lasse sur-lfrliainp ocruiier de nouveau el vous eu rende (om|>lo...
« Nvi'Ol.k.ON. »
loiiii- XiU, l>ii};e 1U3.
A M. FOUCHE
l'eiliii. 1- iKi\eliiliir IKOfi.
« A l'égard de M. de Montagnac, il faut que vous vous concertiez avec M. ('anibauTes, el revoir les termes du sénatus-consulte. Je crois être autorisù à révojjher la radiation que j'avais accordée el à le faire reniellre sur la liste do ruiigris. Mon intention est qu'il s(»il fureniit' dans la citadelle de léiieslrelles,
« !SM'oii;(t>. »
l'ai;e;WI.
A M. CAMBACCRES
(ivlfioile, "ili mars 180:.
« Mon couMU, je nyois voire leltre du l,")... J'ai écrit nu ministre de la police de renvoyer madame de Staël à (ienèvi?, en lui laissant la liberté d'aller à l'étranger tai.t (prclle voudra, t-ette femme continue son métier
I.lliKItTK IM»1VIIU"I:M.K. TlilItllNAlX. KIC. ôît tl intrigante. Elle s'est ra|>|)rochée de Paris malgré mes ordres. C'est une véritable peste. Mon intention est que vous en parliez sérieusement au ministre, car je mo verrais forcé de la faire enlever par la gendarmerie. Ayez l'œil sur Benjamin Constant, et à la moindre chose dont il se mêlera, je l'enverrai à Brunswick chez sa femme. Je ne veux rien souffrir de celte clique, je ne veux point qu'ils fassent de prosélytes,..
« Napolkon. »
Tome XIV, pape oTiT
A M. FOUCHÉ
Ostorodc, 28 mars 1807.
(( (il nommé baron Dagornc, ancien conseiller au parlement de Rennes, et actuellement écrivain public au palais, -est un homme très-mal intentionné. Renvoyez-le de Paris après l'avoir laissé quelque temps en prison.
l'a"*» 5riT.
A M. FOUCHÉ
KinkiMi'>lriii, 7 Mi:ti IS(>7.
i( Ji- vois dans voir»' bulletin thi '27 avril, «pio ma-
4n NAPOLÉON I" PEINT PAR MH-MRME.
dame de Slael était partie pour Genève. Je suis fâché que vous soyez si mal informé. Madame de Slael était les 21, 25, 26, 27, 28, et probablement est encore à Paris. Elle a fait beaucoup de dîners avec des gens de lettres. Je ne crois pas quelle soit à Paris sans votre permission, toutefois il ne faudrait pas me dire qu'elle est partie pour Genève. Il est bien ridicule qu'on me fasse renouveler tous les jours un acte aussi simple. Si l'on n'avait pas rempli d illusions la léle de madame de Staël, tout ce tripotage n'aurait pas eu lieu et elle se serait tranquillisée. En ne lui ôtant pas l'espoir de revenir jamais à Paris et recommencer son clabaudage, c'est accroître les malheurs de cette femme et l'exposer à des scènes désagréables, car je la ferai mettre à l'ordre de la gendarmerie et alors je serai sur qu'elle ne reviendra pas impunément à Paris.
« Napoi.kon. »
Tome XV, |i.ipi>9(Kî
A M. FOUCHÉ
Finkenstein, Il mai 1807.
« Je reçois votre lettre du 2 mai. Cette folle de madame de Sfael m'a écrit une lettre de six pages, qui est un baragouin où j'ai trouvé beaucoup de prétention et peu de bon sens. Elle me dit qu'elle a acheté une terre dans la vallée de Montmorency. Elle part de là pour en
LIIJEUIÉ INIIIVIDUELLE. TRIBUNAUX, ETC. 41
conclure qu'elle peut demeurer à Paris. Je vous répèle que c'est tourmenter injustement celte femme que de lui laisser cet espoir. Si je vous donnais le détail de tout ce qu'elle a fait à sa campagne depuis deux mois qu'elle y demeurait, vous en seriez étonné, car quoiqu'à cinq cents lieues de la France, je sais mieux ce qui s'y passe que le ministre de la police.
« J'avais eu vent de ces joueurs à la baisse. Le frère Talleyrand y est pour une somme très-notahle...
Pagp 21 C.
L'on voit d'après ces lettres et ces ordres de Napoléon qu'il mettait en surveillance, exilait, séquestrait les biens, emprisonnait malgré la loi sur la liberté individuelle; enfin il rendit, le ô mars 1810, un décret impérial concernant les détenua dans les prisons d'État, qu'il n'est point convenable ni de faire traduire devant les tribunatijc, ni de faire mettre en liberté, et d'après ce décret il y a huit prisons permanentes dans les châteaux de Saunmr, Ham, If, Landskrown, Vieuxchâtel, Féneslrelles, Campiano, Vincennes.
En 1813, des accusés traduits à la cour d'assises d'Anvers sont acquittés ; l'empereur, mécontent de cet ac(]uittement, ordonne qu'ils soient écroués de nouveau, fait rendre par son Sénat obéissant un sénatus-
}•-' WI'UI.KON !■ l'KINT l'Ali IM-MI.ML.
consulte annulant la déclaration du jury cl enjoignante la Cour de cassation de renvoynr les accusés devant une autre cour d'assises, qui prononcera sur rarcusation sans jury. Cet acte parut inouï et fit alors iirando émotion: mais, on vient de le voir par plusieurs de ses lettres, ce n'est |)as en 1X1.1 que Napoléon avait pont- l.i première fois mis à néant les dérisions de la justice ci la chose jugée.
Voici du reste >oii tipiiiiDii sm le> Iioiiiiik's ciiin- <xés d»> la défense des droits des citovens :
A m. CAMBACÊRÈS
. Trrvi'», lit veiidi'-iniairc an XIII (7 ortol)rt' ISill^.
« Mon cousin, je reçois un projet de décret sur les avocats, il n'y a rien qui donne au grand juge les moyens de les contenir. J'aime mieux ne rien faire que de m'ôter les moyens de prendre des mesures contre ce tas de bavards, artisans de révolutions, et qui ne sont inspirés presque tous que par lé crime et la corruption. Tant que j'aurai l'épée au côté, je ne signerai jamais un décret aussi absurde. Je veux qu'on puisse couper la langue à im nv(»(;al tpii s'en servirait contre le gouvernement.
« Nai'olkon. »
PROCLAMATION
|-.iii>, l-illoiv.il rtii Mil (i mai IMUHI.
M IliiliitaïUs ilo Sainl-Domingue, quell»» que soit votre couleur vous étos t'L'aiiv ff i'"jalemenl clicrs au
gouvernement
« Secondez les vues du gouvernement et bientôt Saint-Domingue, cultivé par des mains libres, ne présentera plus qu'un peuple de frères et redeviendra un ohjel dorgneil pour la l'ranc»' et de jalousie pour le reste de l'univers.
H IJoNAPAniR. »
Toni.' V!, |.3!:e i'.l.
H .NAPOLÉON l" PEINT PAll LlI-ilÈilE.
AU CITOYEN FORFAIT
MI%I^TIIt: ItK I.A MAI.INK t.1 TK» (OLOMIES
CeDcvr, 2» noréal an VIII (10 mai IKOO).
a . , . J'ai trouvé vos observations parfaitement justes sur le mémoire que je vous ai remis surS3int- Dominguc surtout en ce qui a rapport à la liberté que l'on voudrait donner aux noirs. Retranebez tout cela dans la copie que vous ferez faire...
« Bo.napabte. »
EXPOSÉ DE LA SITUATION DE LA RÉPUBLIQUE
rai'i<, 1" frimaire an X {H novemhre 18()l).
« ... A Saint-Domingue et à la Guadeloupe, il n'est plus d'esclaves, tout y est libre, tout y restera libre. La sagesse et le temps y ramèneront l'ordre et rétabliront la culture et les travaux.
a A la Martinique ce seront des principes différents. La Martinique a conservé l'esclavage et l'esclavage y sera conservé... »
AU CAPITAINE GÉNÉRAL LECLERC
COMV*NDA?<T F.N CHF.F DE I.'AnMêB BE sAIXT-DONOGOE
Paris, 25 ventôse an X (16 mars 1802).
« ...I^ France enlière a \u avec un vif plaisir les commencements des succès qui nous présagent le retour de Saint-Domingue à la métropole...
« Suivez exactement vos instructions, et dès l'instant que vous vous serez défait de Toussaint, Christophe, Dessalines et des principaux brigands, et que les raa.sses de noirs seront désarmées, renvoyez sur le continent Ions les noirs et hommes de couleur qui auraient joué un rôle dans les Ironldes civils...
« Bonaparte. *»
PajîP 41 r».
MESSAGE AU CORPS LÉGISLATIF
Parb, 16 llor<-al an X (G mai 1802).
« Cilovens législateurs, le gouvernement vous adresse le traité qui met un terme aux dernières dissensions de l'Europe. (Traité de paix avec!' Angleterre.)
« A Saint-Domingue... Toussaint sans places, sans trésor, sans armée, n'est plus qu'un brigand, errant de morne en morne avec quelques brigands comme lui, que
Ui >AI'OI,K(»N l- l'KINT l'Ail MI-MIMl.
nos intrépides éclairenrs poursuivent et qu'ils auront hinntôl atteints et Hrtrnils.
« liONAPAItTR. »
Toriio Vit, iwiRi- i."»4.
AU CONTRE-AMIRAL DICRÈS
VINI>TI\(: m. I » M.MIINK IT IIE-. COI KM I-
r:iri>. ii messidor an X (1^ jiiillrt IfiOJ).
« ... La première de toutes (les mesures) paraîtrait d'établir Teselavage à la Guadeloupe comme il l'était à la Martinique, en ayant soin de },'arder le plus grand secret sur cette mesure ot en laissant au général Ricliopansc le choix du moment pour la publirr
, « BONAPARTK. »
Pagp r>l9.
AU CONTRE-AMIRAL DECRIS
¥. I>K I A *. ET BFS COI .
Pari», l!l ihermidor :>ii X (7 août 1»0î).
« Les instructions pour Cayenne mo paraissent bonnes.... Mais les instructions secrètes doivent être remises au net. Il est de principe qu'avec une espèce d'hommes qui ont été dune opinion dilïérente de celle (pion leur prescrit, il ne faut jamais discuter; cela ne l'ail qnolos niijiir, parce (pic cela renouvelle les discus-
tXFKIHÏIU.N Ut SAlST-DUMI.NGUt, ETC. i't
sious iju'ils oui eues sur cet objet. Il faut dire en deux uiuLs que Cayeiine élant destiné à de grands résultats, un grand nombre de noirs doit y être envoyé et tout préparer au rétablissement de resclavagc...
« lk>NAPAKrK. »
AU CAPITAINE GÉNÉRAL ROCHAMBEAU
P;iii?, l.'i pluviôse an XI (4 fctrier l80ô^
« ...Trois convois partis de Toulon, un jiarli de (i«'nes, un de Corse, un du Havre et deux qui vont partir de Ihmkerque et de Rochelort vous portent. I *»,0(M> lioiniiit's...
« Six dépôts ont été t'orniés pour recruter votre
Il llK I'. . .
C( Ho.N.M'MSlK. M Tuiiii.- VIII, \nt^e il*)-
iMalgré ces lenlorts considérables, Saint-l)oniingue bit bientôt perdu pour la France. L'armée du général Leclerc avait d'abord vaincu la résistance des noirs: Toussaint-Louverture et les principaux chefs, voyant leur iiirériorité, étaient entrés en négociations avec le coniinandaiit do l'iiniR-e t'rançaise et s'étaient soumis, se
NAI'OLb(i> 1' l'KI.M l'Ali LUI-MÊME.
croyant assurés de l'oubli du passé et de la conscrvalion do la liberté des noirs; mais lorsque le },'énéral Leclerc, exécutant les ordres du premier consul, fit enlever, le 10 rpai 1802, Toussainl-Louverture qui vint mourir en France dans une prison d'Ktat, lorsque les noirs virent que rcsclavagc, malgré les proclamations et les promesses, était rétabli à la Guadeloupe, ils comprirent le sort qui les attendait, se soulevèrent en masse et attaquèrent avec furie l'armée française déjà décimée par les maladies. La guerre avec l'Angleterre (jui recommença dans ce moment même acheva la perle de cette belle armée qui devait nous rendre Saint-Domingue. Quarante mille Français, l'élite de l'armée et de la marine, y périrent inutilement; cinq mille lurent obligés de se rendre piisonniers des Anglais, et la reine des Antilles fut ù jamais perdue pour nous.
IDÉES ÉCONOMIQUES DE NAPOLÉON
Napoléon croyait aux accapareurs, n'avait nulle ^onliancc dans le commerce pour approvisionner les populations manquant de grains et rendait rÊlat niarïliand de blé dans les temps de disette.
AU CITOYEN FOUCHÉ
. l'ari», ^ thermidor an IX (15 août 1801).
« Je suis instruit qu une femme, nommée Bassenet, parcourt les campagnes de la Brie et accapare les blés, îl «preilc a présenté des pièces qui paraissent prouver ^ue c'est pour le compte du gouvernement qu'elle
.» NAPOLEON l" l'EINT l'AR Lll-MÉ!«E.
accapair. Veuillez «îiivoyer à sa suite etjla laire
iirrélei,
« lioMAPAHTt:. »
Tome VII, |«ige WT
, AU CITOYEN FOUCHE
M. liK I.A C. !..
Paris, 44 venlusc un X (lo iiiui> IMHj.
« Je suis instruit, citoyen ministre, que deux Anj^lais se sont présentés, le 15 ventôse, au marché de l'oissy, pour y marchander des bœufs et des moulons, dans rintention de connaître le cours et d'acheter des lit'slianx dans les herbages pour les faire passera l'é- Iraiij^'er. Je vous prie de faire observer ces individus et tie les faire arrêter s'il \ a lieu'.
« Je suis cf;alenient instruit qu un particulier d'Orléans a fait faire quantité de petits tonneaux pour mettre de la farine, et que ces tonneaux sont transportés à Meung, à quatre lieues d'Orléans, où l'on fait moudre beaucoup de grains. Il y a sur les |>orts d'Orléans quatre bateaux chargés de i:rains, appartenant au même particulier et dont la destination est inconnue. Je vous prie de vous eu faire rendre compte et de m'informer du résultat de vos recherches.
« iMi.»Ai'\iiil.. ;»
l'ilU.- \\±
• Un élail alors en jmix avec l'Anifielerrv.
IhKKS K(;(»NttMIOMES l>K >M'u|,KON. TA
AU CITOYEN MEL2I
virr-PBÉsinF.îiT i>e i» nér'cw.iQif: iTAiiF.\>r
Paris, 19 messidor an X (8 juillel 1802).
« Le projet de loi que m'a remis Marescalclii, sur la lil)erlé du commerce des blés, est tout à fait inconscf|in'nt. Tout ce qui est relatif aux blés ne peut être du ressort de la Icgislatiou. Nous avons en France une expérience de dix ans ; après avoir longtemps erré, il n'y a en France qu'une seule opinion ; c'est que le gouvernement peut seul ouvrir ou fermer les barrières à l'exportation des blés, selon les circonstances. Il est donc très-imprudent de rien soumettre sur celte matière aux législateurs. Il ne faut pas, sans doute, que le blé soit à Irop bon marché ; mais de deux inconvénients, il vont encore mieux tomber dans le bon marché que daii;! la cherté. Des mille questions qui divisent «l'opinion et d'intérêt le prolétaire et le propriétaire, la valeur des blés est celle où ils sont le plus en opposition d'intérêts. C'est aussi celle et |)eut-étre l'unique, sui" larpiclle le gouvernement doit toujours favoriser les prolétaires contre les propriétaires, sans quoi Ivraniiie de la part des propriétaires et révolte de la part du peuple. (Juel est donc l'effet de la loi qu^nn propose? ' -î de plaire, sans donle. aux propriétaires, mais d(>
ri2 NAPOLÉON I" PEINT PAR I,Ll-MfiME.
porter à l'Klat le coup le pins dangereux, en ébranlant la confiance dn peuple.
0 Certainement les propriétaires ne peuvent pas se plaindre dans la république ilaliennc. Ils ont vendu assez cher leur blé. Le peuple, tontes ces années-ci, a été assez malheureux. Il faut tenir la main à ce que le blé 8oit à très-bon marché. Il me semble, par tous les renseignements que j'ai, qu'il est beaucoup trop cher.
a l^OKAPARTK. »
Tomt' VII, page filO.
AU CONSUL CAMBACÉRÈS
Rouen, 9 itruniaire an \l (31 octobre ISOS^.
« ...Tous les agents qui se disent chargés de commissions par les munitionnaires de la guerre et de la marine doivent être arrêtés, parce qu'il leur a été l'ourni une assez grande quantité de grains, ainsi ces agents sont des accapareurs et des hommes qui cherchent à attiser la malveillance du peuple contre le gouvernemenl...
« Je vous envoie un rapport du Morbihan. Je vous prie de faire venir le citoyen Vanlerberghe (munilionnaire), et de lui deninndor pourquoi il fait acheter dans ces malheureux départements, où la récolte a /lé
IDKKS ÈCONOMIQDES DE NAPOLÉON. :>."
mîHivaise, pendant que nous avons tant de blés sur les côtes et à un prix modique. Je vous prie de lui dire que je ne prétends pas qu'il achète dans ces départements, qu'il lui a été fourni assez de blé.
« Bonaparte. »
Tomp VIII, page 85.
A M. CAMBACÉRÈS
Oàterode, 11 mars 1807.
« ...Si vous êtes fondé à penser que la récolle est mauvaise, il faut fnterdire toute sortie de grains. Dites à M. de Champagny que j'ai lait des fonds pour un double approvisionnement et que je suis fondé à penser que ce double approvisionnement existe.
Tome XIV, page
A M. CAMBACÉRÈS
Finkenslein, 4 avril 1807.
« Mon cousin, je reçois votre lettre du 24 mars. Portez, je vous prie, une grande attention au double approvisionnement de blé que j'ai ordonné avant de partir. L e.xpérience n"apprendra-l-elle doue rien et
M NVI'dLKOiN I' l'KIM l'AK l.ll-MKMK
raiidrait-il attendre que l'on soit dans le besoin'/ C'est l'objet auquel M. Champagny doit porter toute son attention. Les mais et les si ne sont pas de saison, et il faut avant tout qu'il réussisse.
« NAPOi,Kn>. »
DÉCRET DU 4 MAI
« AiiT. r'. — La libre circulation des ifrains it farines sera protégée dans tous les départenK^nts do notre empire. Mandons à toutes les autorités civiles et militaires d'y tenir la main et à tous les officiers dipolice et de justice de réprimer toutes oppositions, df les constater et d'en poursuivre ou faire poursuivre les auteurs devant nos cours et tribunaux.
« Aht. 2. — Tout individu, commerçant, commis-* sionnaire on autre, qui fera des achats de grains et farines au marché, pour en approvisionner les départements qui auraient des besoins, sera tenu de le faire publiquement cl après en avoir fait la déclaration an préfet ou au sous-préfet.
IKKKS K<;(i.NUMI(.»l i;.s |»K N M'Ul.Kd.N. Tm
« Akt, ô. — Il est (léfendii à tous nos sujets, de quelque qualité et condition qu'ils soient, de faire un achat ou approvisionnement de grains ou farines, pour les garder, les emmagasiner et en faire un objet (l(; spéculalion.
« Aht. j. — Eu conséquence, tous individus, ayant emmagasiné des grains et farines, seront tenus : do déclarer aux préfets ou sous-préfets les quantités par eux possédées ; de conduire dans les halles et marches qui leur seront indiqués par lesdits préfets ou souspréfets, les quantités nécessaires pour les tenir suffisamment approvisionnés.
« Am. *). — fout J'ermier, cultivateur ou propriétaire ayant des grains, sera tenu de faire les mêmes déclarations et de se soumettre également à assurer l'approvisionnement des marchés lorsqu'il en sera rei|iiis.
« Napolkcn. »
DECRET DU 8 MAI
« AuTici.K 1". — Les l)lés dans les marchés k's départements do Seine, Scine-et-Oise, Seinoct-Marne, Aisne, Oise, Eure-et-Loire ne |)ourronl être vendus à un prix excédant trente-trois francs l'hectolitio.
« AuT. 2. — Dans les dôpartcmcnts où les blés recollés et exislants suflisent aux besoins, les prcfels tieiuiroiit la main à ce qu'ils ne puissent être vendus au-dessus de trente-trois francs.
« Aht. 3. — Dans les départements qui s'approvisionnent hors de leur territoire, les préfets feront la fixation du prix des blés conformément aux instructions du ministre du commerce, et en prenant en considération les prix de transport et les légitimes bénéfices du commerce.
« Abt. 4. — Cette fixation sera faite et publiée par les préfets, conformément aux articles 2 et 5, dans les trois jours de la réception du présent décret, elle sera obligatoire jusqu'à la récolte seulement.
« Aht. 5. — Les dispositions des articles précédents ne seront pas applicables aux départements où le prix du blé ne sera pas au-dessus de trente-trois francs l'hectolitre.
YII
AU GÉNÉRAL BERTHIER
Paris, in venlAse an XII (10 inar>18(U).
« Vous voudrez bien, citoyen ministre, donner ordre au général Ordener, que je mets à votre disposition, de se rendre dans la nuit en poste à Strasbourg. 11 voyagera sous un autre nom que le sien et verra lo général de la division.
a Le but de sa mission est de se porter sur Ettenheim, de cerner la ville, d'y enlever le ducd'Engliien, Dumouriez, un colonel anglais et tout autre individu qui serait à leur suite.
« Vous donnerez l'ordre que le même jour et à la
5X NAl'OLKON !■ PKI. NT l'Ail l.l i-M I. \l I..
même Iieure deux cents hommes du '26'" drainons, sous les ordres du gciiéial Caulaincourl, .auquel vous donnerez des ordres en conséquence, se rendent i'i OITonburg pour y cerner la ville et arrêter la Itaroimc, de Reich et autres agents du gouvernement anglais.
« D'OlTenburg le général Caulaincourt dirigera des patrouilles sur Ettenheim jusqu'à ce qu'il ail ap|)ris que le gçnéral Ordener ait réussi...
« RoNAPAIiTi:. »
AU CITOYEN REAL
cuAncé mi 1" *nno?(t)is.>EMKNT he i.a i-oi.ick Ck.NénAir.
La Nalmaison, 24 ventôse an XII (15 mars I80i1.
« ...Ecrivez au général Caulaincourt (pie j'ai reçu .sa lettre; que, si l'on capturait soit le duc d'Kngliien, soit Dumonriez, il les expédie, dans deux voilures différentes, sous bonne et sûre garde et les dirige sur Paris.
« IJONAPAIÎTK.. »
l':iCP«M.
\y IM ( I) KNGIIIK.N, l.KS KUUKBO.NS.
AU GENERAL MURAT
l.UUVEK.NKUR DK l'ARI>
Lu Muliiiaisoii, 28 vento^u an XII (lU uiurs liflUi.
« Citoxen général Murât, j'ai reçu votre lettre. Si le duc do Ben y était à Paris logé chez M. de Cobenzel et M: le duc d'Orléans logé chez le marquis de Gallo, non-seulement je les ferais arrêter cette nuit et fusiller, mais je ferais aussi arrêter les ambassadeurs et leur ferais subir le même sort, et le droit des gens ne serait en rien compromis. Mais comme il est de toute impossibilité que ces ministres, sous peine de risquer leur' léle, se fussent portés à une démarche aussi insensée et comme, bien loin d'autoriser cette conduite, le cabinet de Vienne ne veut autoriser le séjour d'aucun prince fran(;ais à Vienne, je neveux faire aucune perquisition chez eux. Vous ferez bien de faire arrêter celui qui vous a donné cet avis, qui ne peut être qu'un nfisérable, tout le monde sait, hormis les badauds, que les maisons des ambassadeurs ne sont point des asiles pour les crimes d Étal...
« Il n'y a pas d'autres princes à Paris que le duc d'Enghien qui arrivera demain à Yincennes. Soyez certain de cela et ne soufdez pas qu'on vous dise le contraire.
u boMAPAJtTt. »
l'iige iSW.
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ARRÊTÉ
l'uri», 29 veiilMbc an XU {•&) inar» 1004).
« Abt. 1". — Le ci-devant duc d'Eiighien, prévenu d'avoir porté les armes contre la République, d'avoir été et d'être encore à la solde de l'Angleterre, de l'aire partie des complots tramés par cette dernière puissance contre la sûreté intérieure et extérieure de la République, sera traduit a une commission militaire composée de sept membres nommés par le général gouverneur de Paris et qui se réunira à Vincennes...
«( AiJT. '2. — Le grand juge, le ministre de la guerre et le général gouverneur de Paris sont chargés de l'exécution du présent arrêté.
« BoKAPAllTE. »
Tome IX, |>ageôUi
AU GÉNÉRAL MURAT
COOVERNLUR Ut. PAni»
La Malmai&OD, % venl<Jt>c an XII (SO mars 1804), 4 heures du soir.
« Général, d'après les ordres du premier consul, le duc d'Enghien doit être conduit au château de Vincennes, où les dispositions sont laites pour le recevoir.
LE DlC D ENGHIEN, LES BOURBONS. 61
Il arrivera probablement cette nuit à destination. Je vous prie de l'aire les dispositions qu'exige la sûreté de ce détenu, tant à Yincennes que sur la route de Meaux, par laquelle il vient. Le premier consul a ordonné que le nom de ce détenu et tout ce qui lui serait relatif fût tenu très-secret. En conséquence, l'officier chargé de sa garde ne doit le faire connaître à qui que ce soit, il voyage sous le nom de Plessis ; je vous invite à donner, de votre côté, les instructions nécessaires pour que les intentions du premier consul soient remplies. »
[Par ordre du premier consul.)
I*age 3(.)l.
AU CITOYEN HAREL
COMMAMOAUT DU CBiTEAO DB VIKCKNXts
La MalmaisoD, fS yeulù^c aa XII (^ man, 18(U), 4 heures ^t dernic du sioir.
a Un individu dont le nom ne doit pas être connu, citoyen commandant, doit être conduit dans le château dont le commandement vous est contié; vous le placerez dans l'endroit qui est vacant, en prenant les précautions convenables pour sa sûreté. L'intention du gouvernement est que tout ce qui lui sera relatif soit tenu très-secret et qu'il ne lui soit fait aucune question sur ce qu'il est et sur les motifs de sa détcu-
Oi .NAPOLÉON !• l'EINT l'Ail Lll-MÈME.
lion. Vous-même devez ignorer qui il est. Vous seul devez communiquer avec lui et vous ne le laisserez voir ;i qui que ce soit jusqu'à nouvel ordre de mu part. Il est probable qu'il arrivera cette nuit. Le premier consul compte, citoyen commandant, sur votre discrélion et voire exactitude à remplir ces différentes dispositions. »
ipiir iinlii'ilii iirt'mii'r 'rnt)<ii\ .\
Tiiiiiu IX, |>u'^e ^11.
AU CITOYEN REAL
<.ON>ËILLEr, 1)'kT*I
La Malmaisuii, iO veatôse an Xil (Hi mars 1801'
« .le vous envoie la lettre de Caulaincourl. Il paraît que le duc d'Eughien est parti le 20 à minuit. Ainsi il ne peut tarder à arriver. Je viens de prendre l'arrèlé dont von$ trouverez ci-joint copie. Rendez-vous surle-champ à Vincenues pour faire interro^^er le prisonnier.
« Voici I iiileriogalion que vous ferez :
« I" Avez-vous porté les armns contre votre pairie'.' « 'i" Avez-vous été à la solde de l'Angleterre? « 3" Avez-vous voulu («flrir vos services à l'Angleterre pour combattre contre l'armée qui marchait
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^ous les "Ordres du jjéin'ral Mortier pour coiujiiérir le Hanovre?
<( V' N'avez-voiis pas eu des correspondances avec les Anglais, et ne vons èles-vous pas mis à leur disposition, depuis la présente guerre, pour toutes les expéditions qu'on voudrait faire contre la France, à l'extérieur ou à l'intérieur, et n'avez-vous pas oublié tous les sentiments de la nature jusqu'à appeler le peuple IVançais votre plus cruel ennemi?
« 5° N'avez-vous pas proposé de lever une légion et de faire déserter les troupes de la République, en disant que votre séjour pendant deux ans près des frontières vous avait misa même d'avoir des intelligences parmi les troupes qui sont sur le Rhin?
« 0° Est-il à votre connaissance que les Anglais ont repris à leur solde et donneront encore des traitements aux émigrés cantonnés à Fribourg, à Offenbacli, à Offenburg et sur la rive droite du Rhin?
« 7° N'aviez-vous pas des correspondances avec les individus composant ces rassemblements, et n'êlcsvous pas à leur tète?
« 8° Quelles sont les correspondances que vous avez en Alsace? Quelles sont celles que vous avez à Paris*^ «Juelles sont celles que vous avez à Bréda et dans l'ariiié)» de Hollande?
« \)" Avez-vous connaissance du complot trainr par l'Angleterre et tendant nu renversement du gouverne-
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ment de la République, ol, le complot ayant réussi, ne deviez-vous pas entrer en Alsace et même vous porter à Paris suivant les grconstances?
« 10" Connaissez-vous un nommé Vaudrecourt qui a été commissaire des guerres et a fait la guerre conlro la République?
« 11° Connaissez-vous un nommé la Rochefoucauld, tous deux arrêtés par suite d'une conspiration contre l'Ktat?
« Il sera nécessaire que vous conduisiez l'accusateur public, qui doit être le major delà gendarmerie d'élite, et que vous l'instruisiez de la suite rapide à donner ù la procédure.
« Bo.NAPARTK. »
Tome IX, jiage
Dans la nuit même, le duc d'Enghien fut fusillé et enterré dans les fossés de Vincennes.
AU MARÉCHAL BRUNE
Poni-ilr-Itriquos, 8 tliormidor an XII {i'i juillet 1H()i).
« Général Rrune, mon ambassadeur à Constantinople, je vous expédie le présent courrier pour vous donner des instructions sur la conduite à tenir par rapport au cabinet russe... J'ai rappelé Ilédouville après l'incartade de In cour de Saint-Pétersbourg (|iii
LE lut: l)'i:.\(illlKN, l,KS ItOUIlRONS. r.
I eu l'ineplic de porter le deuil du duc d'Enghien sans tenir à lui par aucun lien de parenté.
Page 433.
A M. TALLEYRAND
Dunkerque, 22 thermidor an XII (tO aoùl 1801).
« M. Talleyrand, ministre des relations extérieures, je vous envoie le portefeuille.
(( Je ne pense pas qu'il soit utile de tarder plus longtemps de répondre à la Russie... Voici comment je pense qu'il faudrait répondre à M. d'Oubril... :
« Le soussigné, ministre des relations extérieures, « Lorsqu'on a porté à Saint-Pétersbourg le deuil « d'un homme condamné à mort pour avoir conspiré v. contre la France, Sa Majesté ne s'est pas plainte, on « a poussé l'inconvenance jusqu'à le faire porter en a Espagne, à Vienne, même en Hollande...
Page 460.
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A M. TALLEYRANO
Calai», 18 (lierniidnr nn XII i6 août 18U4).
« ...J'ai vu avec peine, par la correspontlaiice de MM. Champagiiy et î.nforest, que vous aviez écrit à Berlin et à Vienne pour qu'on renvoyât la lettre du comte de Lille ". C'est y donner trop d'importance et c'est une démarche mauvaise que je ne suurHi> approuver. I, 'oubli, le mépris, l'insouciance est le meilleur parti à prendre dans les affaires de trltc nature.
« Napolkon. »
'IVinio IX, )iage ASii.
A M. FOUCHÉ l>oat-dr-Brique>, .'> Iroclkior :iii XII {tô août IX(i4 .
« Monsieur Fouché, ministre de la police, d'après Ir rapport que vous me remettez sur l'affaire de Nevers
* Le oonile de Lille (Louis XVIlIi avait renvoyé au roi d'Espapne Charles IV, l'ordre de la Toison-d'Or dont venait d'iUre décore Napoléon, en lui disint : « Monsieur et cher cousin,... il ne peut y avoir rien de commun entre moi et le grand criminel que l'audnce et la iurluneont placé sur un trône qu'il a eu la barbarie de souiller du san^' pur d'un Bourbon, le ducd'Enghien. La religion peut rn'cngager à pardonner à un assassin, mais le tyran de mon peuple doit toujours être mon ennemi... »
i i; ltl«; It KMIIIIKN. l.tS HOliRBONS. «7
Ile ne ressemble en rien ;i celle de votre dernier bulletin, c'est une afl^iire de rion.
« Quant au préfet de la Nièvre il paraît que c'est un lionuue léger. Il s'imagine faire une très-belle chose en traitant une grande partie des habitants de son département du nom de bourbonniens ; ces termes ne valent rien, c'est faire, un très-grand honneur aux llourbons... Ne permettez pas qu'on se serve du nom de bourbonniens. Il ne faudrait que quelques hommes légers, comme le préfet de la Nièvre, pour recréer à (es misérables Bourbons une immense existence en Kurope.
l'.IS!«* 4X1
A M. TALLEYRAND
JJayence, 10 veii(l<'-ii>i<iirH an Xlll (2 octobre 18fti(.
« ...Monsieur le comte de Lille abuse de l'hospitalité que lui accorde le roi de Prusse pour fabri(juer toutes sortes d'intrigues et profile de son voisinage de la France pour seconder toute l'animosité des Anglais ( onlre la France. J'attends de l'amitié du roi de Prusse que le comte de Lille ne soit pas souffert à Varsovie. Il n'est point vrai qu'il y soit surveillé, il y fait ce qu'il veut ; on l'y laisse suivre ses correspondances et il y a
même plusieurs l'ois insulté le roi de Prusse dans des déclarations publiques. l';irlcz dans ce sens à MM. de Lucchesini et Laforest et insistez pour qu'il ne soit point souffert à Varsovie. Je préfère qu'il aille en Russie ou en Suède. »
Tome X, pape
AU ROI DE PRUSSE
Milan, 19 floréal an XIII (9 mai 1K05).
« ...Monsieur mon frère, je veux la paix, mais je ne puis souscrire à ce que mon peuple soit déshérité du commerce du monde. Je n'ai point d'ambition, j'ai deux fois évacué le tiers de l'Europe sans y être contraint. Je ne dois à la Russie, sur les affaires d'Italie, que les comptes qu'elle me doit sur les alfaires de la Turquie et de la Perse. Toute paix avec l'Angleterre, pour être sûre, doit porter la clause de cesser de donner asile aux P>ourbons et aux émigrés et de contenir les injures de leurs écrivains. Ces mjures sont misérables, je le sais ; mais cependant si on les tolère en silence elles donnent un privilège exclusif à une nation qui se fait un privilège de tout...
M Napoléon. »
Page 391.
LE DUC DENGHIEN, LES BOURBONS
A M. FOUCHÉ
Saint-Cloud, 30 Mût 1806.
« II est assez ridicule que le Joiiniol de l'Empire nous parle sans cesse do Henri IV et des Bourbons. Faites donc comprendre à M. Fiévée qu'il est impossible que je ne voie pas qu'on veut donner une fausse direction à l'opinion. Défendez que, ni dans lés annonces de livres, ni dans aucun article de journal, on cherche à occuper le public de choses auxquelles il ne pense plus.
T-m." XIII, iwge iUi.
LIBERTE DE LA PRESSE - LITTÉRATURE
AU CITOYEN FOUCHÉ
MnisTi'.R DE i.A rni.iCR gknkrai.f.
Paris, 15 germinal an Vlll (3 avril IMX)).
« L'intention «les consuls de la répiihlifjiio, «itovni ministre, est que le journal le Bien-Informé , relui «les Hommes Libres et celui «les Défei\seurs de la Pairie^ ne paraissent plus, à moins que les proj»ri«''taires ne présentent des rédacteurs d'une moralité el d'im |)alriolisnie à l'ahri détente corruption...
a BONAPMITE. »
Tome VI, pape
1 llîtUTE ht LA l'KËSSE, LITTEHATUHE.
AU CITOYEN FOUCHE iii!n>Tn(: de >.i i-oi.icc cÉsÉRâLE
l'aris, 18 Ihermidor au IX (6 août 18(M).
« l.e |ueuiier consul désire, citoyen minisire, que vous fassiez connaître aux journalistes tant politiques <|ne Ifttéraires, qu'ils doivent s'abstenir de parler d«' tout ce qui peut concerner la religion, ses ministres et ses cultes divers. »
(Pur ordre du intm'iei consul, i
Tome VII, pa^eila
AU CITOYEN REGNIER
CIUXD-JVCE KT MIMSTKE UE lA Jl'>TI<.i:
Pari», 1.1 prairial an XI (3 juin 180i>).
" Le premier consul me charge de vous rappeler les intentions qu'il vous a fait connaître relativement au rédacteur du Citoyen français.
« Le premier consul a désiré qu'en faisant une réprimande sévère au propriétaire du papier intitulé le Comice français^ vous lui renouveliez l'injonction de changer le rédacteur de sa feuille, et l'observation qu'il s'expose à le voir supprimer.
(Par ordre du premier consul.)
TiHiie Vlll, pape S54.
DÉCISION
APRÈS va lUPPOBT DB LA POLICE Slll UNE UtOCUl'RC
OU LA l;ÊVOI.UTIO.> rBAXÇAISE E&T TRAITiK PAR LE CITOrCK Dt »ALt:»
AVEC LES PLDS HOIhM COLLEUR».
Paris, 5 messidor an XI (24 juin 1803\.
« Je prie le consul Camhacérès de prendre connaissance de celle broi.liure et de savoir pourquoi on n'a pas empêclié cel insensé d'écrire el s'il n'y a pas moyen d'empêcher celle publication, savoir si l'on ne pourrait pas exclure de l'Institut un homme qui écrit contre l'Etat.
« Ho.NAPARTK. »
G. J. ET M. DE I.A
Amiens, 8 messidor un Xi (i7 juin lK<3ri).
« Je vous prie de montrer aux consuls Cambacérès el Lebrun, la brochure de ce fou de l'Institut, Delisle de Sales, et de voir s'il n'y aurait pas moyen d'empêcher ce corps délie déshonoré par une conduite aussi folle que coupable. La seule punition à infliger à l'auteur serait de le faire chasser de rinstilul.
« Bonaparte. »
Pagp ô'cî.
MiiKiiii. i>K i.\ i'HK>sK LiirLUAi ri;r..
AU CITOYEN REGNIER
Lille, 18 mesMdor an XI i,' juillet IJJOS).
i( Cuimne il puiail qu'il existe un système de corruiiipie l'opinion par la presse... je pense qu'il est convenable que le piél'et de police écrive une circulaire ;i chaque libraire, pour leur détendre de mettre en vente aucun ouvrage, que sept jours après vous en avoir remis un exemplaire: afin que dès qu'il y a. un mauvais ouvrage tel que le livre du citoyen de Sales, la (lotrespouflance de Louis XVI, et le poi-nie de/w Vitié, on piiiîjse l'arrêter.
« boNAPAUTK. »
r<)iii>- Mil, |ia^388
A M. Ft>UCHê
l.^oii, io germinal au Mil ^1^ atril iVS».
" Le» journaux parlent longuement de rumeurs existaut dans leurs imaginations ou dans les instructions du cabinet anglais. Prenez des mesures pour qu'on ne [tarir plus dans aucun jouinal de... (lacune dans la iiiiiiuiei. Ksniénard montre ce qu il ferait s il pouvait se
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livrer à son essor inalveilluiit, veille^-le, supprimez-le
à la nioindre l'aulo...
« NArOLÉO.N . »
A M. FOUCHÉ
SUipini^i, i lloii'ul an Xlll (±2 avril INK;).
« Ucpriiiit'/. un peu les journaux, faites-y mellrc tic bons arliclcs, laites coniprcnilre aux rédacteurs des Débals et du Puhlicisle, i\uc le temps n'est pas éloi{^né où, m'apercevanl qu'ils ne me sont pas utiles, je les supprimerai avec tous les antres, et n'en conserverai qu'un seul ; que puisiju'ils ne me servent qu'à copier les bulletins que les agents anglais font circuler sur le continent, qu'à faife marcher sur la foi de» bulletins les troupes de l'empereur de Russie en Pologne, à con- Iremander le voyage de lempereur d'Autriche en Italie; à l'envoyer en Courlande pour avoir une entrevue avec l'empereur de Russie, puisqu'ils ne me servent qu'à cela, j'y mettrai bon ordre. Mon intention est donc que vous fassiez appeler les rédacteurs du journal des Débuts, du DnbUciste, de la Gmelle de France qui sont, je crois, les journaux (|ui ont le plus de vogue, pour leur déclarer que s'ils continuent à n'être que les truchements des journaux et des bulletins anglais, el à
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alarmer sans cesse ropinion, en ré|>élanl bêtement les hnllctins de Francfort et (l*Ang?bourg sans discernemonl et sans jugement, leur durée ne sera pas longue, que le temps de la révolution estfmi et qu'il n'y a plus on France qu'un parti ; que je ne souffrirai jamais que les journaux disent ni fassent rien contre mes intérêts ; qu'ils pourront faire quelques petits articles où ils pourront mettre un peu de venin, mais qu'un beau malin on leur fermera la bouche.
a Napoléon. »
Page r»."».
A M. FOUCHÉ
Slupinigi, i floival an Xlil (il avril 1S0.'i).
« Toutes les nouvelles de mer sont bonnes. Faites imprimer quelques articles habilement faits, pour démentir la marche des Uusses, l'entrevue de l'empereur de Russie avec l'empereur d'Autriche, et ces ridicules bruits nés de la bruine et du spleen anglais. Remuezvous donc un peu plus pour l'opinion. Dites aux rédaclours que quoique éloigné je lis les journaux, que s'ils continuent sur ce ton je solderai leur compte; qu'en l'an VIII je les :ii réduits à quatorze. Je pense (juc ces avertissements successifs, aux principaux rédacteurs, vaudront mieux que toutes les réfutations. Dites-leur
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«|uo ji' no los jugerai point ^ni- \o mn) qu'ils auronl «lit, mais sur le pou de bion qu'ils n'auront pas dit. (junnd ils représenteront la France vacillante, sur le point d'être attaquée, j'en jugerai (ju'ils ne sont pas français ni dignes d'écrire sous mon règne. Ils auront beau dire qu'ils ne donnent que leurs bulletins, on leur a dit quels ils étaient ces bulletins, et puisqu'ils doivent dire de fausses nouvelles, que ne les disent-ils à l'avantage du crédit el delà tranquillité publique? Oiseaux de mauvais augure, pourquoi ne présagent-ils que des orages éloignés? Je les réduirai de quatorze à sept et conserverai non ceux qui me loueront, je n'ai pas besoin do leurs éloges, mais ceux qui auront la loncbe mâle et le ofpur français, qui montreront un véritable attacbemeni pour moi et mon peuple...
Ton f \. pîiff r»n.
A M. FOUCHÉ
Shi|>inii:i, » IloW'ul mi \UI <-iS avril IsO.'.
« M. Fouclié, la réforme des journaux aura bienti»l heu, car il est par trop bête d'avoir îles journaux qui n'ont que l'inconvénient de la liberté de la presse sans en avoir les avantages... Dites aux rédacteurs que vous ne leur ferez aucune observation sur de petits articles:
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qu'il n'est plus (jueslion aujourd'hui de n'èire pas mauvais, mais tout à fait bons... En répétant cela aux différents journalistes et leur disant qu'ils ont l'ncore trois ou quatre mois pour faire leurs preuve»-, te sera à eux ;i fiiire leur prolit de ces avertissements.
« Napolm». »
Page I>ti»>.
A M. FOUCHÉ
>lilaii. :m llor(-.il nn XIII ("20 mai 1)i05).
« M. Fouclit-, mon intention est que désormais le Journal des Débals ne paraisse pas (ju'il n'ait été soumis la veille à une censure. Vous nommerez un censeur qui soit un homme sûr, attaché <'t ayant du tact, auquel les propriétaires du journal donneront 12,000 francs d'appointements. C'est à cette seule condition que je permettrai que ce journal continue de paraître... Faites connaître cette mesure aux journaux, et prévenez-les que s'ils s'avisent de débiter des nouvelles par trop bêtes et dans de mauvaises intentions, j'en ferai autant de leurs feuilles.
P«ge 4*».
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A M. FOUCHÉ Milan, 1% prairial an XIII (1- juin 180r>).
« Je voudrais que les rédacteurs des journaux conservés fussent des hommes attachés, qui eussent assez de bon sens pour ne point mettre de nouvelles contraires à la nation, il faudrait que l'esprit de ces journaux fût dirigé dans ce sens, d'attaquer l'Angleterre dans ses modes, ses usages, sa littérature, sa constitution.
« NvPOI.KON. »
Tome X, papn Ifiti
AU PRINCE EUGENE
Bresci.i, l'îjuin 1805.
« Mon cousin,... la censure détruit les journaux ; il faut déclarer que le gouvernement ne peut répondre des sottises qu'ils peuvent dire, mais que les journalistes en répondront personnellement. Je ne me dissimule pas que celte mesure a quelque inconvénient, mais il y a aussi dans le vague de la liberté de la presse quelque chose dont il est bon de profiter ; et quoique mon intention ne soit point de laisser aux journaux la liberté que les constitutions anglaises laissent aux jour-
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naux anglais, je ne veux point qu'on ia règle comme on le fait à Vienne et à Venise. H faut qu'ils puissent mettre quelque article vague contre telle ou telle puissance, et qu'on puisse répondre aux ambassadeurs : faites une plainte, on les poursuivra devant les tribunaux, ou l'on s'en fera rendre compte...
« Napolkon. »
l'aco .'il:*.
A M. FOUCHE Itologne. i me&sidor an XIII (£ juin 1905).
n Je VOUS |>rie do me l'aire connaître ce que c'est qu'une pièce de Don Juan qu'on veut donner à l'Opéra et sur laquelle on m'a demmidé l'autorisation de la dépense. Je désire connaître votre opinion sur celte pièce sous le rapport de l'esprit public.
« Napof.kon. »
A M. FOUCHE • ainp il)> lioiibtpnc, lit (hermittor an Xill (7 aoùl IMKi).
« Voici l'arrangement que j'approuve pour le Journal de l'Empire, ci-devant Jo»n/rt/ des Débats. Faites appeler les propriétaires et donnez-leur à connaître que je m'arrête à ces bases. Lorsque cet arrangement sera
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fait, vous en ferez un semblable avec le Publicistc cl l:i
Gazette de France. Vous généraliserez, à l'éiîanl «le
tous les antres journaux, la retenue de deux douzièmes
ou trois douzièmes, selon l'importance des prolit>.
pour être np|)liquée à des pensions qui seront an-ordres
aux gens de lettres.
Ti<m»> M, (Wip(> tîH.
A M. FOUCHC
<.iii:ii'liri' iin|HM'ial, l.iitlwi;:.<>liurg, li xfiiili'iiiiairi- un MV I i iM-lohrr ISlKii.
« Monsieur Kouclié, il me semble (pie les journauv
n'animent pas assez l'esprit public. Nos journaux sont j
lus partout, surtout on lloni.'rie. Faites l'aire des articles i
(pli lassent connaître aux Allemands et aux Hongrois
combien ils .sont dupes des intri«îues anglaises; que
l'empereur «l'Allemagne vend le sang de ses peuples I
pour de l'or...
A M FOUCHÉ
Munich, l;i janvier ISIHi.
«; .le lis dans le Journal de l'Empire «lu 9 janvier ipj'au bas d'une comédie de Collin d'IIarleville on a mis « Vu et permis l'impression et la mise en vente d'apr<
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.. ilérision «lo Sf»n Kvrpllrnoo le sénateur ininislro i\o hi « police générale, en date ilii 0 de ce mois iprnirini « an XII).
« Par ordre de S. Ex. le chef de division de la liberté « de la presse. P. Lagarde, »
« J'ai lieu d'élre étonné de ces nouvelles formes que la loi seule pouvait autoriser. S'il était convenable d'établir une censure, elle ne pouvait l'être sans ma permission. Lorsque ma volonté est que la censure n'existe pas, j'ai lieu d'être surpris tle voir, dans mon empire, des formes qui peuvent être bonnes à Vienne et à Berlin. S'il existe sur cela un usage que je ne connais point, faites-m'en un rapport. J'ai longtemps ralculé et veillé pour parvenir à rétablir Tédifice social; aujourd'hui je suis obligé de veiller pour maintenir la liberté publique. Je n'entends pas que les Français deviennent des serfs. Kn France tout ce qui n'est pas détendu est permis et rien ne peut être défendu que par les lois, par les tribunaux ou par des mesures de haute police lorsqu'il s'agit des mœurs et de l'ordre publie. Je le dis encore une fois, je ne veux point de censure parce que tout libraire répond de l'ouvrage qu'il débite, parce que je ne veux pas être responsable des sottises que l'on peut imprimer, parce que je ne veux pas enliu qu'un commis tyrannise le génie.
« NAPOr.ÉON I" l'F.INT I' \ It l.li-MfiME.
A M CAMBACÉRÉS
Strasiiourg, 24 jan»ier 18n0.
« Mon cousin , je vous envoie un bulletin de M. Lebrun '. Dites-moi en confidence s'il a perdu la lêle, je commence à le croire. Bon Dieu! que les hommes de lettres sont bêles ! Tel qui est pro|)re à traduire un poëme n'est pas propre à commander (juinze hommes. Rien ne m'éloime depuis que je suis né, comme la conduite de M. Lebrun depuis qu'il est ù Gènes '.
TornoXI, i>apo "i-M.
A M. FOUCHÉ
Strashoui'u, U janvier IfUtG.
« Veillez à ce qu'on ne mette point dans les journaux le ridicule bulletin de M. Lebrun sur les affaires de Parme, tant pour l'honneur dun ijrand dij^mitaire que pour l'inconvénient d'un pareil bulletin. Bon Di«-u ! que les hommes de lettres sont bêles ! Ce n'est que
♦ Ancien consul.
Ilclail coiivornoiir p;i'ntTal à CH'^nes.
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(i'aiijourdilui que je suis convaincu de l'incapacité d'un lioninie qui a d ailleurs de si beaux talenls et une si belle plume.
l'âge TCxi.
A M. FOUCHE
Paris, 7 février I8U6.
« M. Portalis m'a fait connaître l'existence de plusieurs journaux ecclésiastiques et les inconvénients qui peuvent résulter de l'esprit dans lequel ils sont rédigés et surtout de la diversité des opinions en matière religieuse. Mon intention est, en conséquence, que les journaux ecclésiastiques cessent de paraître et qu'ils soient réunis en un seul journal qui se chargera de tous les abonnés. Ce journal devant servir spécialement à l'instruction des ecclésiastiques, s'appellera Journal (Un Curés. Les rédacteurs en seront nommés par le cardinal archevêque de Paris.
« Napoléo>. m
Tumc Xil, page 17.
A M. CAMBACERES
Cari», a fcrrier 1M)6.
a Je suis in;>truit quMi s'imprime un ouvrage inti'^
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Iule Mntwiit's de Imiis Kl\\ écriU; j>i«r lui-nuMiie, «lie/, un libraire nommé (îainery, rue de Seine, noies «le la Uocliet'oucâuld. Envoyez chercher ce libraire el ilites-lui qu'il ne riniprime pas sans que vou8 l'ayez, lu. \}\\ ouvrage de celte nature ne peut s'imprimer sans (pio la police en soil instruite. Lisez eflectivemenl cet ouvrage et dites-moi ce que vous en pensez.
« Napolku.n. m
loiiie Xtl, pugei^u.
A M. LAVALLETTE
l'un», 6 iiiiirs 180G.
« Faites connaître à Fiévée que je suis très-mécontent de la manière dont il rédige son journal. Mon intention est qu'il ne parle des Russes que pour les humiher, atténuer leurs l'orces, prouver combien leur latras de réputation militaire et les éloges de leurs armées sont peu fondés.
« Napoléo.n. >»
l'iige liki.
A M. TALLEYRANO
l';tri.-, t) iii;tr-< iXiNi.
Monsieur Talleyrand, mon intention est (|ue les ar
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liflfs poiitiiiues du Moniteur soient laits par les relations extérieures, et que quand j'aurai vu pendant un mois comment ils seront laits, je détendrai aux autres journaux de parler politique autrement qu'en copiant les articles du Moniteur.
« N.vpol.^;o^. »»
l'âge 157.
NOTE POUR LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR
l'aris, i6 luars iWf^.
» Le inmislre est invite à faire eonnaitreaux elianilu'es de commerce qu'elles ne doivent rien imprimer, soil en leur nom collcclir, soit au nom d'une commission formée dans leur sein, soit connue rapport fait, à la Chambre par un de ses membres, sans une autorisation préalable du ministre de l'intérieur...
M N.\i»oi>:o>. »»
l'aige IIK.
AU PRINCE EUGÈNE
Saint-4:ioud, ^1 juin IMUfi.
M Mon (ils, il faut imprimer peu. On a imprimé le dé* crel sur la réunion de Guastalla; je ne l'avais pas publié parce que je ne l'avais pas jugé nécessaire. On a
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imprimé de même inulilomciit la proclamaliuii du gêiiéial Laurislon. En «''lierai, le moins que vous ferez imprimer sera le miot,
M. LEMONTEY
Bei'liu, Iti nuvciiilirc IflUft.
« L'cm|>ercur désire, monsieur, (|ue les éléments de riiisloire de France, par M. l'abbé Millol, soienl continués jusqu'à nos jours. Je lui ai proposé de vous charger de cet ouvrage et Sa Majesté consent à vous donner cette marque honorable de sa confiance. Je vous invile à la justifier promptement en consacrant tout votre zèle <!i tous vos talents à cet important travail.
{Le ministre de la policej par ordre de l* empereur.)
TuiiicXllI, |Nigc52l.
Cette manière de traiter la presse, les livres et la littérature ne produisait pas de chefs-d'œuvre, Napo^ léon en était surpris et mécontent.
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A M. CAMBACÉRÈS
Berlin, H novembre ISMî.
« Si l'armée tâche d'honorer la nation autant qu'elle le peut, il faut avouer que les gens de lettres font tout pour la déshonorer. J'ai lu hier les mauvais vers qui ont été chantés à l'Opéra. En vérité, c'est tout à fait une dérision. Comment souffrez-vous qu'on chante des impromptus à l'Opéra? Cela n'est bon qu'au Vaudeville. On se plaint que nous n'avons pas de littérature, c'est la faute du ministre de l'intérieur. Il ost ridicule de commander une églogue à un poêle comme on commande une robe de mousseline. Le ministre aurait du s'occuper de faire préparer des chants pour le 2 décembre.
Page Tifi».
A M. DE CHAMPAGNY
Berlin, 21 novembre 1806.
Monsieur Champagny, j'ai lu de mauvais vers chantés à l'Opéra. Pren<l-on à tâche, en France, de dégrader les lettres, et depuis quand fait-on à l'Opéra ce ipi'on fait au Vaudeville, o'e.st-à-dire des impromptu;;?
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S'il f'iillail (l)Mix (III li'ois mois pour composor rps clianls, il fallait les nnpioyer... La lifléràture ôlaiit dans votre déparlemcnt, je pense qu'il faudrait vous en occuper, car en vérité, ce qui a été|chanté à l'Opéra est par trop déshonorant.
« Napoi.kon. »
Tomo Mil |>nî:i' .'Kil.
A M. DE CHAMPAGNY
l'o>eii, ii (Imwnbrr; 180»;.
« Monsieur (lliampa»ny, la littérature a besoin d'enooiira^einents. Vous en êtes le ministre; proposez-moi qnel(]nes moyens j)0ur donner une secousse à toutes les différentes branches de belles-leUres, qui ont de tout temps illustré la nation...
«< Napoi.kon. m
TnnM> XIV, |>:i{:e <>X.
A M. FOUCHC
ioioili!, •*; mur-, iwr
« J'ai VII dans les journaux une prétendue lettr»^ éi- ri le en Kussie; c'est pitoyable....
« Kn général, tout ce qu'on imprime pour éclairer l'opinion me paraît rédigé dans un faux esprit, et
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comme si l'auteur pensait lui-même que ce qu'il dit n'est pas vrai : c'est le cas de dire que mieux vaut un écrivain ennemi qu'un sot ami.
« Napoi.kon. »
Page oSI .
Le ministre de la littérature imagina les prix Décennaux pour donner celte secousse que l'empereur lui demandait dans la lettre du 12 décembre 4806, qui vient d'être citée, mais les chefs-d'œuvre ne parurent pas davantage ; il aurait fallu pour les faire naître ce que Napoléon ne voulait pas accorder.
Voyons maintenant comment il agissait et pensait vis-à-vis des journaux et livres étrangers.
AU CITOYEN JOSEPH BONAPARTE
l'aris. iri^pluviô<se an X (2 février 180i).
« ... Je reçois votre leltre du 12 pluviôse. Il parait que tout marche à Amiens...
« Je désire que vous parliez à lord Cornwallis de l'abuminable ouvrage que vous trouverez ci-joint, et lui fassiez sentir combien il est contraire à la dignité des deux Ktats, de lais.ser à Londres un émigré imprimer de' pareilles sottises, dans un temps où je m'emploie
particulièrement à étouiïer tout ce qui pourrait être lait comme une plainte particulière...
« Bonaparte. »
Tome Vil, page r>7fi
AU CITOYEN TALLEYRAND
MISISTHR ORS RSIJkTlONS EXT^RIEORF-S
Paris, 13 prairial nn X (1" juin 180:2).
« Je désire, citoyen ministre, que vous fassiez venir M. Merry' et que vous lui fassiez connaître le choix de l'ambassadeur qui a été nommé. Vous lui ferez sentir rinconvenance qu'il y aurait d'envoyer un ambassadeur en Angleterre dans le temps où Londres est encore le foyer d'une guerre contre la France... Que nous demandons enfin que le gouvernement anglais fasse garder par les journaux la mesure qui est d'usage en Angleterre avec les puissances avec lesquelles on est en pbix.
« Bonaparte. »
i>.if!c m).
* Minisiro |tli'iii|)ol;>nll:in%< ilf li (■i'niiil<>-Rivl.i!rni>.
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AU CITOYEN TALLEYRANO
T^ Nalmaison, 29 ventôse an XII (90 mars 1804).
« Je VOUS envoie, citoyen ministre, l'extrait d'un journal qui s'imprime en Hollande. Demandez sur-lechamp la suppression de ce journal.
« Bonaparte. »
Tome IX. pace
A M. TALLEYRANO Pont-de-Briques, % thermidor an XII (18 août 180i).
« ... Sa Majesté me charge en même temps d'avoir l'honneur de vous faire connaître qu'elle désire que vous fassiez adresser une note au charge d'affaires des villes hanséatiques à Paris, pour inviter ces villes nonseulement à prendre des mesures efficaces afin d'empêcher la circulation des pamphlets injurieux à la France que les .Anglais versent sur le continent, mais aussi à ordonner la suppression du Journal critique sur la guerre actuelle, dont j'ai l'honneur de vous adresser un extrait.
« Sa Majesté juge convenahie, en même temps, que
9i NAPOLÉON I" PKINT PAR M'I-Mt'ME.
VOUS engagiez M. Keinhard ù s'occuper plus activenienl de réprimer l'insolence des villes d(ï Brênie^el de Hambourg. C'est à regret que l'emporeur se verrait obligé, si elles continuaient à faire si mal la police, à leur envoyer huit ou dix mille hommes pour la faire.
( Par ordre de l'empereur, i
\utnc l\, page n."i.
A M. DE TALLEYRANO
Siiinl-Cloud, îi auiit IKIM
H Monsieur le prince de Bénévent, tous le& libell«^ qu'on répand en Allemagne sortent de la ville de Nn remberg. Faites connaître au sénat de celte ville que si, >ur-le- champ, il ne fait pas arrêter les libraires »'l brûler tous ces libelles, avant de quitter l'Allemagne je punirai la ville de Nuremberg d'une manière exemplaire.
Tomfi XIII, pag<> ~7.
AU MARÉCHAL BERTHIER
Saint-CloïKl, 'j août IHOTi.
« Mon cousin, j'imagine que vous ave/, fait arrêter les libraires d'Augsbourg et de Nuremberg. Mon intention
LiisKPji; in; i.A ri'.ESsK. i.ittkiîvtuiu:. •.»:, est qu'ils soient ti'iidiiils «levant une commission militaire et fusillés dans les vingt-quatre heures. Ce n'est pas un crime ordinaire que de répandre des libelles dans les lieux où se trouvent les années framaises, pour exciter les habitants contre elles, c'est un crime de haute trahison. La sentence portera que, partout où il y aura une armée, le devoir du chef étant de veiller à sa sûreté, les individus tels et tels, convaincus d'avoir tenté de soulever les habitants de la Souabe contre larmée française, sont condamnés à mort. C'est dans ce sens que sera rédigée la sentence. Vous mettrez les coupables au milieu d'une division et vous nommerez, sept colonels pour les juger. Vous ferez constater dans la sentence (jue les libelles ont été envoyés par les libraires Kupfer de Vienne et Henrich de Lin/ et qu'ils sont condamnés à mort comme contumaces, lequel jugement sera exécuté, s'ils sont saisis, partout où se trouveront les armées fran(;aises. Vous ferez répandre I.» sentence dans toute l'Allemagne '.
9 Napoi.kon. m
• Kxiriii <l<î Ix Tour du monde, (lubluî piir Edouard Cluirlun — \mï, N" 210, pape 28. — Nuremberg [Haviêre) par M. KOonard Char Ion.
... En irn' n^lniiniatil je li< sur iino plaqiio do m«rbro cnrasln'c
«i NAPOLÉON I" l'FINT l'Ai'. I.UF-MftMR.
A EUGÈNE NAPOLEON vicF.-nrti d'italie
Paris, 23 janvier 1808.
« Mon fils, je reçois votre lettre du 10. Je vois que le 2 février, mon armée sera à Rome. Envoyez rordre au général Miollis de se concerter avec le sieur Âlquier pour toutes les opérations, de bien établir sa troupe à Rome, de bien soigner nos hôpitaut et de prendre le titre do (jéuéral commandant de la division d'obsenmtion de l'Adriatique. Pendant tout le temps qu'il restera à Rome, il prendra le commandement de toutes les troupes du pape, afin qu'il y ait unité dans
dans un mur, une inscription en Icllres il'or «lonl voici la traduction :
JOANNES PaL«
LIBRAIHF.
HABITArr ICI
E!( tSOS
IL TOMBA VICTIME
l(E LA TTHASSIE
!«APOLiOHIEII!<E
Opel était ce Jean Palm? Quel rapport entre lui et Napolc-on? Pourquoi, comment fut-il frapp»' ?
Je rifrnorais alors; aujourd'hui je le sais.
Un jour de cette année 18t)6 où la ville de Nuremberg fut ct'di'e, bon gré mal gré, à la Bavière, Jean Palm, liliraire, reçut secrèlemenl l'avis que le maréchal B... avait donné l'onlre de larrèler. Sur le> in!(tance8 de sa famille, il sortit de la ville d se rendit A Erlanf;en.
LlBLItTÉ DE LA l'KESSE, LITTÉHATU HE. «5
rcxéculion. Il aura soin qu'on n'imprime rien dans les gazettes de Rome de contraire à la France. Il fera connaître au gouvernement romain que, s'il a envie de faire quelques publications, il a ordre de faire arrêter les gouverneurs et les agents qui se les permettraient et de les envoyer en France, et de faire pendre le libraire qui les imprimerait...
Toute XVI, page i6o. •
(Jueiques jours après, ne pouvant >upporter dèlre plus lungleuips séparé de sa femme et de ses enfants et ayant conscience, d'ailleurs, qu'il n'avait rien à se reprocher, il revint de nuit à Nuremberg et se cacha dans une chambre retirée de sa maison. Les recherches s'étaient en apparence ralenties ; il semblait qu'on l'eut oublié. Mais on soup- (lonnail son retour, on lui tendit un piège, il s'y laissa prendre. Du matin, un pauvre enfant mal vêtu vint au magasin de librairie et présenta à la femme de Palm une liste de souscription pour sa mère veuve, disait-il, d un soldat allemand. Il demandait à parler à Palm 'ui-méme. Palm sans défiance le fit venir et lui remit quelque argent. L'enfant fortit. Peu de minutes après, des soldats français entrèrent brusquement, se dirigèrent tout droit vers la chambre qui leur avait été indiquée, saisirent Palm et le conduisirent chez le maréchal.
B... le Gt traduire immédiatement devant une commission militaire.
Accusé d'être l'auteur ou l'éditeur d'une brochure politique intitulée: € L'Allemagne tombée dans uiie dégradation profonde, » Palm répondit qu'il n'avait ni écrit ni édité cette brochure et il offrit de prouver par témoin» que les exemplaires saisis dans sa maison faisaient partie d'un l>allot de livres dont il ignorait le contenu. Il demanda, de plus, d'être admis à prouver qu'il n'avait pas été vendu un seul exemplaire de cette brocbarc dans sa boutique.
On passa outre, et Jean Palm fut condamné à mort.
L'arrêt reçut >on exécution le lendemain, Palm fut fusillé à Branau.
'.Ni NM'OLtUN I- l'tIM l'AK Lll-MÈME.
Avuiil de coiniiiaiMier di- t'aiie l'uu sur lui, on lui dciiiaiidii uiiu fois rucore de nommer r.iulcm ilc la brochure; il retuiMi.
Jean l'alm mourut a>ec un courage liéfoïqne. — l-a nouville de lcHc muit.sc ré)iandil dans loule 1 Allemagne avec la rapidité d'un coup de loudrc : elle ninliniida personne, comme on l'avait espéré; au contraire, elle i'oulevu dnns toutes les âmes une indignation proronde. Aujourd'hui encore, on ne prononce en Bavière le nom de l'alm quavec une douleur mêlée de resseulimcul. En 18lii on a élevé au pauvre libraire nurcmbergeois une statue sur le lieu même où il a été supplicié.
IDÉES DE NAPOLÉON SUR LES CORPS LÉGISLATIFS
Tout le muiide sait l'indignation de Napoléon coulic la commission du Corps législatif, qui, au mois de dé^ cembre 1815, avait osé demander quV/i même temps que le (jouvernement proposera les mesures les plus promptes pour la sûreté de VEtat, Sa Majesté soit suppliée de maintenir l'entière et constante exécution des lois qui garantissent aux Français les droits de la liberté y de la sûreté, de la propriété, et à la nation le libre exercice de ses droits politiques. Cette yarantie a paru à votre commission le plus efficace moyen de rendre aux Français Fétiergie nécessaire à leur propre défense.
!»8 NAPOLÉON 1" l'EINT i'AU LLl-MÉMt.
Cette indignation de Napoléon fut au comble contre Corps législatif lui-mùnie, qui avait ordonné l'impression de ce rapport avant de le discuter, cl elle se m.inifcsta le lendemain, 31 décembre, par une violente diatribe de Napoléon contre le Corps législatif, qu'il ajourna immédiatement.
On va voir ce que n'est pas la colère du moment qui lui lit proférer alors des paroles inconsidérées; voici quelle était en principe son opinion sur les corps législatifs et leurs droits :
AU PRINCE EUGÈNE
VICE-ROI U'iTALIB
Saiiit-Cloud. 25 juillet 1805.
« ...Si la loi sur l'enregistrement ne passe pas, je la prendrai de ma propre autorité et tant que je serai roi, le Corps législatif ne sera pas réuni...
« Nai'olko.n. »
^ome XI, pai;e36.
A M. MARESCALCHI
Sainl-CloutI, 7 thermidnr an Xlll (26 juillet 1805).
« Je vous envoie un décret que vous expédierez par un courrier au prince Eugène. Je suis mécontent du
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Corps législatif. J'ai défendu qu'on lui présentât aucune loi, et pendant mon règne en Italie je ne le réunirai plus. Je désire qu'en écrivant aux membres de ce corps qui sont vos amis, vous leur parliez dans ce sens. Jusqu'à l'arrivée de mon ministre secrétaire d'État, vous contresignerez mes actes comme secrétaire d'Étal.
P:...'.- il.
AU PRINCE EUGENE
Saint-Cloixl, 27 juillet 1805.
« Mon cousin, je charge M. Marescalchi de vous expédier le décret par lequel j'ordonne que le Corps législatif termine ses séances. Mon intention pendant que je régnerai en Italie est de ne plus le réunir. J'avais trop bonne opinion des Italiens, je vois qu'il y a encore beaucoup de brouillons et de mauvais sujets. Il est inouï qu'une loi aussi simple que celle des (inances ait eu contre elle le tiers des voix, cela aggrave le tort du premier refus. Ce n'est pas l'autorité du Corps législatif que je voulais, c'est son opinion. Vous ne lui ferez |)as de message, vous ne lui rendrez aucun honneur; vous ferez cependant connaître mon mécontement. Si la loi des douanes a été «Mïvoyée, retirez-la; cela ne re-
UNI N\l>()LKON !•' PEINT I' \ R MI-MF^MK.
uiinlo pas \c Corps iégislaiil'; je n'en ai pa» eu liesoiii en France pour col objet, lîetirez aussi la loi générale du budf^'et, et tout ce qui est relatif à la loi de l'eiire^Mslremont et publie/.-la en décret.
c< Vous avez tort de penser que les Italiens sont comme des enfants. Il y a là dedans de la malveillance. No leur laissez pas oublier que je suis le maître de faire ce que je veux ; cela est nécessaire pour tous les peuples, et surtout pour les Italiens qui n'obéissent qu'à la voix du maître. Ils ne vous estimeront qu'autant qu'ils vous craindront, et ils ne vous craindront qu'autant qu'ils s'apercevront que vous connaissez leur caractère double et faux.
« D'ailleurs votre système est simple, l'empereur le veut. Ils savent bien que je ne me dépars pas de ma volonté.
« Nm'OLKON. »
Tmiip M. (ciiîp Ix.
A M. TAVERNA
Hhl'.MnRNT lit rohP-^ itr.i,sL.»ni * mm, ks'
l'.uiii|) tl«> Roiil<v^np,±~i lliPriiiiilnr:iii XIII «Il :io il MVSi).
« Monsieur le président Taverna, je reçois la lettre du 1*^' août que vous m'écrivez au nom du Corps légis- ■ latil". Les assurances de son attacliemeut me sont d'au-
SKS lUKKS SIT. LES CdUI'S l,K(i ISI.VTI T S. l(»l
tant plus agréables (|iie sa coiuiuile pendant la session m'a démontré qu'il ne marchait pas dans la même direction que moi, et qu'il avait d'aulres projets et un autre but que ceux que je me proposais. H est dans mes principes de me servir des lumières de tous les corps intermédiaires, soit conseil des consulteurs, soit conseils législatifs, soit corps législatifs, soit même des différents collèges, toutes les fois qu'ils auront les même*' intentions et qu'ils suivront la même direction que moi. Mais toutes les fois qu'ils ne porteront dans leurs délibérations qu'un esprit de faction et de turbulence, ou des projets contraires à ceux que je puis avoir niétlités pour le bonheur et la prospérité de mes peuples, leurs efforts seront impuissants, la honte leur en restera tout entière, et malgré eux je remplirai tous les desseins, je terminerai toutes les opérations que j'aurai jugés nécessaires à la marche de mon gouvernement et au grand projet que j'ai conçu de reconstituer et d'illustrer le royaume d'Italie...
« Napoi-ko.n. ' »
* Au rftste, voici l'opinion de Napoléon sur les Italiens ;
AU GÉNÉRAL MURAT
coMM&iwtiT ru r.urr i>n Tnoopr» raÀKCAKBii es it»iik
Piiri'i, m M-nlAse «nXl ' Il idari t905). « ... U caractère tiominant des Italiens est l'inlrigue et la ranssfli' ; \i>ii« ne vous tenez pas assez en f^arde contre lui.
« BoN»P*BTK. »
Tiime Vlll, |>ag«nv.
LES PREFETS
A M. FOUCHÉ
Alexandrie, 1 i noival an XIII (\ mai tSa"»).
« Je n*ai pu qu'être extrêmement étonné de l'article Oise «le votre bulletin. Mon intention est que le conseiller d'Ktat se rende à Compiègne, y fasse venir le préfet et me fasse un rapport détaillé, je veux connaître le commissaire corrompu et le dessous de cette affaire... Vous témoignerez mon mécontentement au préfet de l'Oise et lui ferez connaître que si je ne connais pas le dessous de cette affaire, je m'en prendrai à lui et le destituerai comme indigne de sa place. Portez la plus sérieuse attention sur la conscription et en général
I.F.S PRÉFRTS. lOr
sur l'ailministi'ntion des préfets. L'administration n'est bonne nulle part et elle tue par sr racine l'ordre social.
Ti>me X. paco "1.
A M. DE CHAMPAGNY
Saint-Cloud, 20 nvril 1S0G.
« Monsieur de Cliampagny, l'affaire de l'adjoint do la mairie de Dijon a fixé mon attention. Le préfet n'avait pas le droit de nommer un commissaire pour recevoir le serment du maire, il n'avait pas le droit pour une simple difficulté d'attributions, de prendre un arrêté et de le rendre public et de placer ainsi un magistrat respectable dans l'alternative ou de subir le déshonneur ou de faire un coup de tète. Par la publicité donnée à son arrêté, le préfet a fait un appel au public, qui n'avait point à se mêler de cette discussion. Il ne s'est point comporté dans cette circonstance avec cet esprit de conciliation dont il est dans mon intention que mes agents usent entre eux. La subordination civile n'est point aveugle et absolue ; elle admet des raisonnements et des observations quelle que puisseètrela hiérarchie des autorisés...
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« li'auloriU' des préfets est trop considérable, il y h :"• rn craindre l'abus plus que le relâcbement...
« N\Por.KON. n T"ni#» XII. lopp r.ll.
A M. FOUCHÉ
(klcroil.-, t; rnni> IHOT.
« .r.ni renvoyé au Conseil l'arrêté du général Orvoni... L'article «le votre bulletin n'est pas exact. Les préfets n'ont pas le droit de défendre ou de permettre le port d'armes. Ils abusent en étendant leur autorité et les niilit<iires sont ainsi conduits à abuser à leur tour. Je ne sais si un procureur zélé n'aurait pas pu poursuivre les préfets comme ayant établi des taxalions arbitraires. Il me paraît même que si j'étais grand juge, je ne manquerais pas de le faire. Ces objets sont de la compétence du souverain.
« C'est une grande erreur que celle qui fait considérer les préfets comme de petits ministres.
« Napo!,ko>. »
Tiïmo XJV, page ".81.
ET A L'ARMEE
AU CITOYEN LOCRE
-r-KKT'IltK RKX'KRM, DU Cr. S>|.;il. U'iTXI
l'ari>, 1U voiilnse an X i7 iikii'^ ISii'i .
o Vous Irouvpi'ftz ci-joint, citoyen, un arrêté qui met I votre disposition 100,000 l'i., vous les distribuerez, delà manière suivante : ir»,000 li. hii citoyen Rt^ ynier, 15,000 fr. au citoyen Defermon, ir»,000 fr.au .itoyen Lacuée, i;>,000rr. an citoyen Tortalis, ir»,000 Ir. au citoyen Uœderer,
« Vous garderez 10,000 IV. pour vous cl 1.*»,000 fr. fu caisse pour petites dépenses imprévues.
imi NAl'OLKON I" |'EI^T l'Ai; Lll-MftNE.
« Vous remellrp/ ces sommes de la main à la main ;'i iliacim do ces conseillers d'État sans dire à l'un que les autres l'ont re(;ne, mon intention «Hanl que ceci reste très-secrel. Votre décharge sera cette lettre.
« BoNAPAUTK. »
T..nic VII, |Mit;oW4.
A M. FOUCHÉ
l'aris, 11 niviSsp an Mil (1" janvier 1805).
« Monsieur Fouclié, ministre de la police g«''nérale, ayant jugé à propos de l'aire racheter de la famille du général Moreau, Grosbois et la maison de la rue d^\njou, et désirant reconnaître les bons services des maréchaux Berthier et Bernadotte, je vous fais cette lettre pour que vous ayez à leur faire passer la vente en bonne et due forme de ces propriétés (Grosbois au maréchal Berthier, et la maison, rue d'Anjou, au maréchal Bernadotte), afin qu'ils en jouissent sur-le-champ dans l'état où elles sont.
Tomo X, pago ÎW.
ghahkicaïiu.ns du.n.nees r.vii .nai'oléo.n. ioî
AU MARÉCHAL BERTHIER
Si^^liœiibruiiii, li8 friniaire an XIV (19 décembre IS(l.i).
« Un million eu billels'sera à voire disposition.
« Vous me jnoposerez un projet de répartition de deux millions entre les maréchaux, généraux de division, de brigade, adjudants commandants et colonels des régiments.
A M. MOLLIEN
Stullgait, IQjanvier 1806.
« Je VOUS envoie le procès-verbal de la remise des trente-deux millions qui doivent être versés dans votre caisse. Nous voilà bientôt à la fin de janvier où les six premiers millions doivent être remis ; vous les tiendrez dans une caisse particulière et vous n'en disposerez (pie sur mon ordre, puisqu'ils doivent appartenir à la grande armée.
« Nai'olkox. »
l'ave im.
IftS WIMil.EoN i l'hlM l'AU Llll-Mr.NK
A r. MOLLICN
« Muiisieur Molliuii, je vous ai l'ait coutiuiln' |)ai- ma
lettre de ce jour l'arrivée prochaine et la dcslinalioii de
dix-huit millions en lingots appartenant à la grande
armée. "
« Napolkc». »
Tnine XII, pige <i9.
A M. DE TALLEYRAND
l'aria, H uutrs 1806.
c< Monsieur de Talleyrand, la Dalmalie sera didicilement gouvernée par l'administration de Milan. Mon intention serait de la diviser, avec l'Islrie et le pays de Monlel'alcone, entre six princes. J'y nommerai ceux des généraux qui m'ont le mieux servi à Austerlitz et à Ulni. Ils seraient feudataires des royaumes d'Italie et de France. L'aîné de la famille porterait le titre et hériterait de la principauté.
« Faire un projet qui aurait pour objet d'augmenter la principauté de Lucques et Piombino, lui donner Massa, Carrara et la (iarragnana afin de former ses limites et de mettre cette principauté dans une belle position. Mais je voudrais la vendre au j)rincc de Lucques nioyennnni (pi i Ire cent mille francs de renies qu'il
GRATIFICAÎIONS DONNÉES PAR NAPOLÉON. lOU
iirinscriiaitsur son grand livre cl que je donnerais pour récompense à mon armée.
« Je réunirai Venise au royaume d Ilalie, mais je désire m'emparer de tous les biens nationaux. Je désire éyalfment mettre sur le grand livre de mon royaume d "Italie deux millions hypothéqués sur Venise que je donnerais également à mon armée.
« Faites-moi connaître la quantité de biens nationaux dont je deviendrai propriétaire pour cet objet et la manière de les distribuer à mon armée.
l'âge 20o.
A M. GAUDIN
La Mulmai&oii, i avril 180C.
« Mon intention est que toutes les marchandises anglaises saisies à Neufchâtel servent de gralilicalion à l'armée.
A M. BÉRENGER
Saiiil-Oluuil, 0 iiiiii tKUti.
« Je n'ai point trop compris votre état de contributions de la grande armée. J'ai écrit au ministre des finances (pii est laiiidii.nsé avec la forme des états qui me sont remis et qui me le fera rédiger de manière que je le comprenne rapidement. En attendant, je désire savoir positivement si c'est cinquante millions que j'ai à la disposition de la grande armée ou seulemeitt quarante-six millions. M. Daru i»rétend (|ue J3 dois avoir
cinquante millions.
M Natoléon. »
l'îlgP ôbti.
A M. GAUDIN
V-trMivif, in jlinvipr IftO
u Je nr'".^ MtUe li'llre du l«S. J'approuve fort ce que
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VOUS avez fait relativement à vos affaires. Je dois tant à votre bonne administration quil est tout simple que je vienne à votre secours dans cette circonstance. J'ordonne donc par le billet ci-joint à M. Bérenger de vous remettre trois cent mille francs sur les fonds qui appartiennent à la crrande armée. Je régulariserai cela sur la liste civile.
« Napolkox. »
Tninc \IV, page i-Wi.
DECRET POUR CHACUN DES DONATAIRES DÉSIGNÉS DANS LE TABLEAU CI-APRÈS
Tilsitl, Til» juin ISOT.
« Napoléon, empereur des Kraiiçais, roi d'Italie, voulant reconnaître les services qui nous ont été rendus dans la campagne de Pologne par le..., nous avons résolu de lui accorder et lui accordons par les présentes le domaine de..., département de... pour en jouir, lui, ses béritiers et successeurs en toute propriété; entendant que ledit domaine ne puisse'élre vendu ni aliéné par lui, ou ses héritiers et successeurs, <ans notre autorisation et autrement qu'à charge de remplacement en propriétés sitiiées dans le territoire de notre empire; pour lesdites propriétés faire partie du fief qu'il est dans notre intention de lui accorder.
« Napoi.kon. »
[•mil' \\ . (Mi'^f '',',,
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T.iPI^AU DER nOMAINKN nOM 1,'eMPEREI'R A MSHOSK EN POLOGNE, PAR KKCRET DD 30 JUIN 1807.
^OMs
nii PARTE- MI! !«T)>.
KiOMS
nCS DOMAIKES.
KSTtllTIM Ht; s
IHniAIMEs EX
NOMS
DES PCnS0?INES E» FAVEin DE (>Vl L'SMI'BnEl'R A niSfOSÉ.
POSEX. . .
.\owawics
.•ii8,<r.6
Groiicliy, t;én«'nd de division.
Przedocz
1,«!ît,f>-0
Victor, général de divi-tion.
Raciazek
i-m.an
Soull, ninréelia! de l'eni|>ire.
/Principauté «le Sinvro.
2,fi"l.2«i
Laniies, maréchal de reni|iire.
1 Ivkniiowire
h*ll»7. . ., ...
jhlonowo
\I.e«iio
s(i7,r>.'ii
Mouton, général de hriRnde.
Marchand, général de division.
FrianI, (.'énéral de divi>ion.
iLowicz
Davoul, inaréclinlde l'empire.
Vah^vie. . Korahiow ici'
Lc^rand, (;énér:il de division.
IGo<zczvii
1 ,0il6,97t!
Bertrand, général de divi^ion.
PriiicipiuliWlr- Sioluin.
.Hi8,(JU0
.Ney, maréchal de l'empiri*.
Wiclkii-U>nii>
Belliard, f;énéral de division.
Pi.or.ii . . t>>«l'>"
Masiéna, maréchal <lc l'empire.
MhiNva
2l7,lll0l.Naiisouly, ^'cnoral de divi-ion.
OpinofTova
în2,3fi0H<'n)a(loUc, in-inct: de P. C, nw-
1 ivchal de IViii|(iic
/Rozaii
82»,ri88
De Sainl-Hilaire, général de div.
Bialo>li\v
MMi.it&i
Savary, général de division.
Nit'bzezcwicc
(Wl.iOÎ
Walthcr, général de division.
Kniszwica
IWssières, maréchal de l'empire.
Zelgniewo
3iO,9Ui
Songis, inspect. gén. d'artillerir
iGiiicwkowo
437,5eie
Suchet, général de division.
Bno«iiERC.|l"owraslaw
•Ji5,4il6
Oudiaot, général de division.
\rixlslolic*'
WKJ,7W
L-irilwissière, général de division
Kaniielz
Mortier, maréchal de l'empire.
Frzrainka Schelinka. .
Ilerlhier, prince de Neultliâlel maré<-hal de l'empire.
Orlowo
ChasMMoup-Lauhat, général dediv
^Murzyno
Dupont, général de division.
Total. . .
GRATIFICATIONS DONNEES PAR NAPOLEON, llô
AU MARECHAL OAVOUT
A TAR^OTIi:
Saint-Cloud, 4 août 1807.
i' Mon cousin, « La principauté que je vous ai donnée doit rendre deux cent cinquante mille francs de rente et trois cent mille francs lorsriu'clle sera bien administrée.
0 N.VPOLÉON. »
Tome XV, page
AU PRINCE DE NEUFCHATEL
>ltJOR CÉnKRAr. I>E LA GRANDE ARMÉE
Fontainebleau, K septembre 1807.
« Mon cousin, vous trouverez ci-joint une lettre au ministre des finances par laquelle je lui ordonne de mettre onze millions à votre disposition, sur les fonds a|]{)artenant à la grande armée, qui sont déposés dans la caisse d'amortissement.
a Vous disposerez de ces onze raillions de la manière
suivante. Vous garderez un million pour vous, que
vous prendrez, moitié en argent, et moitié en rentes
sur l'Élat au cours de quatre-vingt-cinq franco.
« Vous donnerez six cent mille francs, moitié en
io
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argent, cl moitié on rentes sur l'Ktat au même cours de quatre-vingt-cinq francs aux maréchaux Ney, ï)avout, Soull et Bessicres, et quatre cent mille francs, moitié en argent, moitié en rentes au cours de quatre-, vingt-cinq francs, aux maréchaux Masséna, Augereau, Bernadotte, Mortier et Victor. Vous ferez connaître à chacun de ces maréchaux que les rentes sur l'État doivent être réunies aux autres biens et faire partie du lief que je veux élalilir incessamment en leur faveur et qu'ainsi ils ne peuvent aliéner ces rentes; que quant à la somme qui leur est donnée en argent, ils doivent l'employer à se procurer un hôtel à Paris, qui doit être compris dans le fief que nous érigerons en leur faveur, étant nécessaire que les possesseurs de grands liefs aient un hôtel à Paris; qu'il faudra donc qu'ils vous fassent connaître l'hôtel (]u'iis auront acheté, et que dès ce moment ils ne pourront ni le vendre ni l'aliéner. Vous ferez connaître au maréchal Laimes «|u'il est nécessaire que, sur les fonds de la grande armée que je lui ai donnés, il se procure un hôtel à Paris qu'il ne pourra plus aliéner.
« Vous donnerez deux cent mille francs à chacun des généraux dont la liste est ci-jointe. Cette somme leur sera donnée également, moitié en argent et moitié en rentes sur l'Ktat au cours de quatre-vingt-cinq francs, et il faut qu'ils aient un hôtel à Paris ou dans un cheflieu de département. Cette maison sera inaliénahle
i;R \TIFH \TloNS hONNÉES l'Ail NVPOLKON. 11:.
el fera partie du lief que je veux ériger en leur faveur.
Tom«« XVI, p.-.-.- 4i.
Vient ensuite le tableau de la répartition des onxe millions. Apres les maréchaux on voit deux cent mille francs donnés à chacun jles généraux dont les noms
suivent t
Oudinot, Songis, (^hasseloup, ^Valtlier, Dupont, Grouchy, Nansouty, Belliard, Lariboissière, Suchel, .liniot, Marmont, Siiint-IIilaire, Friant, Duroc, Legrand, iijiiilaincourt, Savary, l.auriston, Caffarelli, Herlrand. Iiapp, Mouton, Clarko, Ordener; ensuite cinquante mille francs sont donnés au général Reille, au colonel i.acosie, et deux cent mille à M. de Ségur cl au sénateur lieauharnais.
NOTE AUTOGRAPHE
(DalP inrerlaiiM*.)
« /)//r.s-. Il faut trente maisons à Paris qui s'élèvent avec le trône, il faut leur donner cinq c«nt mille francs, argent ou bons de la cxiisse, pour payer la mai-
son, et au moins cent mille francs de rente : quinze
millions; trois millions.
« Comtes. Soixante maisons qui aient maison à Paris ou dans les chefs-lieux de départements. Il faut qu'ils aient cinquante mille francs de rente au moins, et deux cent mille francs pour payer la maison : douze millions; trois millions.
« Barons. Quatre cents barons ayant au moins cinq mille francs de rente; deux millions. »
{Suiveut quatre feuilles d'ébauche couvertes de chiffres, et quelques noms illisibles.)
A M. BÉRENGER
BmrcTFrn kf h riH»-!: ii'AHontissFJiENT
l'ari>, 1" janvier 1806.
« J'ai reçu le compte des fonds de la grande armée. Mon intention est de tenir séparément et de n'additionner jamais les comptes des troisième et quatrième coalitions. Dans le compte de la troisième coalition, vous devez comprendre le produit des marchandises vendues à Neufchàtel, et dans celui de la quatrième coalition le produit des différents bâtiments saisis et vendus à Hambourg.
« Pour les comptes de la troisième et de la qua-
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trième coalition, il faut toujours relater les décrets que j'ai pris, qui fixaient les sommes qui devaient rentrer à la caisse d'amortissement.
« J'ai donné l'ordre au ministre des finances pour que les fonds provenant de la quatrième coalition, à verser à la caisse d'amortissement, fussent portés à 100 millions. Il faut lâcher de les employer de manière à leur faire rendre de l'argent. »
AU PRINCE DE NEUFCHATEL
V.OOR r.KXKIIAt. I>E 1* CRANnE AnMfT
Paris, 19 janvier 1808.
« Mon cousin, mon intention est d'accorder à cha- (jue chef de bataillon de la garde (),()00 fr., à chaque capitaine 2,000 fr., et à chaque lieutenant et souslieulenant 1,000 fr., sur ce qui peut leur revenir pour leur part des contributions de la grande armée. Mon intention est de donner également au général Ihiliii 100,000 fr., au général Dorsenne 100,000 fr., au général Soulès 100,000 fr., aux généraux de brigade Gros, Curial, Lepic, Guyot, et au colonel du 2""* régiment Royer, (hRcun 50,000 fr.; aux colonels Frédérichs, du 1" régiment, Michel, major en second des grenadiers à pied, Chastel, major au 2""' de grenadiers
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à cheval, Dogueroau, major d'arlillerin, et Di/reon, major directeur «lu parc (railillorie, chacun 50,(100 f., au colonel Jacquin, major de la gendarmerie d'élite, Henri, chef d'escadron du même corps, par extraordinaire, chacun 50,000 fr., total, 790,000 fr.
« Vous me ferez connaître à combien se montent les gratifications que j'accorde aux chefs de bataillon, capitaines, etc. Je ne pense pas qu'elles dépassent 010,000 fr., ce qui ferait 1,400,000 fr.
« Vous trouverez ci-joint un ordre au ministre des fmances, de vous remettre deux millions. Comme ces deux millions seront plus que suffisants pour ces gratifications, faites-moi un petit élal de ceux de mes ,écuyers, officiers d'ordonnance, et autres personnes de ma maison qui ont fait la dernière campagne avec moi et auxquels je n'ai rien donné. II est bien entendu que mon intention est de ne donner qu'aux officiers de ma garde qui ont fait Ja campagne de la grande armée. Dressez en conséquence les états de toutes ces gratifications et^oumeltez-lesàmon approbation.
« Napoi.kon. m
Tnino XVI, |i:if;o i'iT.
lM:ii)ElNT
La plein ii'iv partie de ^a])oléon i" yeinl par luimême^ qu'on vient de lire, avait paru dans le Corres- \wmkml du '25 mars 1805. Au mois d'avril, le gérant de celte revue recevait la lettre suivante :
l )l. Charles Donniol, directeur du (]omv.»vosDk:^J .
Muiisieui lu hirecteui ,
Nous avez iiism-, d;uis votre numéro du 25 nuuf-, un ailiclc «pic je. Ml' puis laisser sans réponse.
(lontiunlc dans la niison ]>ubli<pi(', la iion\cllr i)\naslie n'a pa» craint d'exposer aux regards le Inivail quotidien, 1rs impressions les pins intimes de son londatenr. Quel anlre ^ouNerneUienl eùl pu se pcrniclUe de livrer ainsi à rexamen
«le lu [(Ob^Uritr I liisloirc iiilérifure île ses actes et de ses sciiliiiieiils? Sans trop iiisisler sur ce \mnt, ce (|ui m'obligerait à des comparaisons poul-ùtre blessantes |JOur certaines habitudes de penser, je dirai seulement que la publication de la Correspondance de Napoléon t' ollrail une occasion incon)parable pour l'élude d'un homme extraordinaire et d'une éjKxjue non moins prodifîiense. Mais niw tâche aussi élevée ne pouvait tenter l'espi it de parti ; tout ce que M. Raudot a vu dans les quinze volumes ouverts à ses investigations, c'est qu'il y avait là j)Our lui moyen de surprendre , au milieu d'une immense action , quelques aveux, (juelques faits, quelques sentiments susceptibles d'être mal notés, quelques-unes de ces faiblesses dont les grands hommes eux-mêmes ne sont pas exempts. !\;qx)léou a lutte contre l'eireur, contre des passions, contre «les hostilités implacables ; il s'est dégagé du chaos, il a recomposé un monde avec des éléments, parfois insuflisants ou |)ervers, qui lui étaient imposés; dans cet enfantement, cette reconstitution, cette bataille acharnée, quelle part est à faire aux liatalités du temps, aux im|)erfections de la nature humaine, à la puissance du génie? M. Raudot ne s'embarrasse pas de ce travail de discernement; ce qu'il s'clïorcc de faire, c'est de trouver Napoléon en faute de patience et de modération. Une centaine de fragments extraits de 1 4 ,000 lettres, c'est là ce que le compilateur appelle « Napoléon 1" peint par lui-même. » La critique historique manque de mots pour qualifier ces sortes de produits forgés par la malignité à l'usage des esprits |)aresseux. Prendre une phrase, plusieurs phrases, les isoler des circonstances, des faits qui les motivent, les eX' |)li(|uenl, en déterminent le sens réel, grouper ce «jui était disjoint, séparer ce qui allait ensendjic, conqwser un corps qui n'a jamais existé, iaire jouer aux yeux du lecteur ce
faux semblant de vérité, qu'est-ce que ce procéde-là? Il n'y a que l'esprit de parti qui puisse condamner un homme de sens à s'y abandonner.
Mais celte fâcheuse partialité ressort encore mieu\ de quelques autres allégations de l'auteur.
M. Raudot, parlant des deuv Commissions successivement chargées de publier la Correspondance de Napoléon 1", dit que « la nouvelle Commission ne dut pas, comme Van- € cienne, s'interdire scrupuleuseynent... toute altération, « tout retranchemenly toute modification de texte... »
Et comment M. Raudot prouve-t-il cette énormité?
Tout sinqilenjcnt en appliquant son système de choix paitial au lapport du président de la nouvelle Commission. Ainsi, il cite de ce rapport quelques phrases qui lui semblent, bien à lori, ne pas contredire son étrange assertion ; il n'est même pas arrêté par ces mots que l'on croirait avoir été écrits à son adresse : « Quel(jues-unes des lettres de Na- « ))oléon, considérées isolément, pourront donner lieu à des « méprises; » mais il se gardera bien de citer d'autres phrases où son étrange assertion rencontre une contradiction formelle.
Voici une de ces phrases :
« Uhe seule règle >ous a paru devoir être suivie SA>8 « exception, c'est de... reproduire les textes dans leurs « détails les pld8 hindtieox, même avec leurs imperfec- •< tioms grammaticales. »
Le rapjtorlmenlionne ailleurs une mesure montrant, d'une manière frappante, jusqu'à (juel point la nouvelle Conunission a jugé nécessaire de « pousser le scnipule de l'exactitude : » je Veux parler de c<:s iiulic.ilions de sources jiei* mettant de toujours retrouver les textes primitifs dont les
ilotiiiut-nls piiMiés m)iiI la leprodiulion ; coiuiiieiil uiliiiellic im parti |iris de liilsiliciilioii à côté de ce moyen de contrôle toujours ollert au Ims de chatjue pièce? Comment admelliv d«'s retraticheinenls, des altérations^ des modificutions detexte, devant c<'tte |)0s.sihililé, toujours iiiiininciite. de ((in- Irontution et de vérilication?
Ailleuiv encore le rap|X)i1eur senilde lui-même ellra\c d'avoir à laisser ainsi sans voile toute l'œuvre de ^apoléon 1*' a\ec ses médilulions les plus intimes et les plus |Kissionnées ; il prévoit les méprises et les cjticunnies de l'esprit de paiti ; mais, en déliuitive, il se rassure en songeant à tout ce «ju'il y a, dans l'œuvre de Napoit'on, de vi-aimeut utile et d( grand; et il aconliance »;n la justice de l'avenir.
En présence de ces déclarations, et d'autres encore que je |)ouri-ais citer, où l'on voit si bien la résolution de l'exactitude, que peut-on |)enser de M. Raudot, alïirmanl que « la « nouvelle Commission fie- dut pas, comme V ancienne, • s'interdire scrupuleusement dans la repi'oduction des « lettres de l'Empereur toute altération, tout relrancfiew ment , toute modification de texte, » et que * le rapport <( fait par le pritice à l'Empereur, six mois après la for- « mation de la Commission et au moment de la publicor « lion du seizième volume, constate i-e contraire ! »
L'inexactitude matérielle est ici manifeste, et je n'en dirai pas davantage.
■l'ajouterai seulement quelques explications.
li'ancieime Gonmiission, ainsi qu'elle Ta indiqué dans sou lîap|)ort de 1^58, n'avait pas cru devoii" conqnendre dans Ncs publications : 1" un certain nombre de documents « de- \iinl trouver place, » disait-elle, « dans les œuvres complètes de NaiMjléon I''; » 2" le> lettres qui n'étaient que les répétitions des mêmes ordres, taisant double emploi ; 3° les
IhIkn n'ayant « Irait qu'à Aoa rrhuinns flo l.tmillo ot à des :»lïaires (lomostiqiips. »
(h' ces piinci|K>s do lancicnne Commission n'onl jws c«!sé d'être ceux de la nom elle; seulement peut-êlre la nouvelle a-t-elle fait, on le disant plus haut, ce que l'an- ( ionne Ihisait tout aussi bien en le disant un peu plus Iws. Peut-être aussi y a-t-il quelque différence, an point de vue de la fermeté, dans l'applittition dos princij>es admis. Mais, s'il est une innovation qui puisse otrc signalée avec quelque assurance, c'est la suivante.
Fj'ancienne Commission avait juiblié des lettres contenant des jKjroics ,:.M-aves pour certains noms propres. Do ix'nildes inconvénients en étaient résultés. Souvent les paroles de blâme avaiAit été, plus tard, reconnues injustes par Na|x»léon lui-même ; elK^ devaient donc être non avenues pour riiistoire. Admises dans un recueil officiel, elles pes:uent désormais sur la considération d«>s familles. Do là dos giiefs bien légitimes. On a dû reconnaître la nécessité, sans toucber en rion au texte des lettres, de remplacer par des {wints les noms des personnes accusées, et de s'imposer cette sorte de réticence dans deux cas : 1" quand la lettre renfermant le blâme ne pouvait |)as, ne devait pas être écartée, parce qu'elle offrait d'ailleurs de l'intérêt; 2" quand le blâme exprimé n'a pas été vérifié par un jugement, |>ar un acte public, ou par quelque événement éclatant plus tard dans l'histoire.
4e termine cette longue lettre.
I.e présidoTit de la nouvelle Commission, avec »me francbise qui n'est que l'expression naturelle d'une conscience sùro d'elle-même, a mis le public dans la confidence des oonsidér.ili(»ns inlimos do son difficile travail. Il y avait là nn lémoiiinaso do lovante qui aurait dû ètro remarqué el4ju'
|M>nr lo moins devait écarter d'iiidif^nef; soupçons. Ce n'est |tts d'ordinaire ainsi {jne s'annoncent les œuvres de lalsifii-alion; elles n'appellent pas l'examen et la lumière. Mais il a plu à l'esprit de parti de lije dans le ^Rapport du prince Napoléon ce (|ui ne s'y trouve jtas. Il est à regrelter qu'un recueil comme le Correspondant ait donné place à de calomnieuses suppositions restées jusqu'ici sans ré|)onse, |.arre qu'on avait trop compté peut-èlre sur la raison et In Iwnne loi pour en faire justice.
C'est de voire loyauté, monsieur le Directeur, ipie j'atlends l'insertion de celle lettre dans votre prochain numéro du 25 avril, et je vous prie de recevoir l'assurance de ma considération très-distinguée.
Le Secrétaire de la Cnmmmion chargée de publier la Corrksi'ondance df. Napoléon I",
Rapetti.
Palais-Royal, 20 avril 18<»5.
Je viens de lire la lettre de M. Ra|>etti, je serais blessé de ses reproches si je les méritais, mais je ne me sens pas atteint.
Si j'avais l'honneur d'être connu de M. Rapetti, il saurait
(jiie je suis incapable de calomnies et de manœuvres perfides.
Sans doute j'ai mes convictions et mes idées, milries par de longues réflexions et par l'expérience, mais je ne suis pas un homme de parti, comme il le croit. Je vis loin de Paris, au milieu des champs, avec mes livres, applaudissant au bien, déplorant le m^l de quelque part qu'ils viennent.
J'ai passe ime partie de ma vie, déjà longue, à étudier l'histoire. J'ai fait plus d'un ouvrage d'histoire, mais je n'ai jamais fait un jximphlet et je n'en ferai jamais,
.Si j'avais outragé la Commission présidée par S. A. I. le prince Jéiôme Napoléon, ce serait sans le savoir et sans le vouloir ; j'ai cité une page entière du Rapport qui me semblait dire clairement que la nouvelle Commission ne publierait pas comme la première, toutes les lettres sansaltéi-ation, mais je n'ai jamais parlé de falsification. (Juo la Commission m'excuse d'avoir, faute d'intelligence sans doute, compiis dans ce sens ces mots notamment:
« En général, nous avons pris pour guide celte idée bien simple, à savoir que nous étions appelés à publier ce que l'Empereur aurait bvré à la publicité si, se survivant à luimême et devançant la justice des âges, il avait voulu montrer à la postérité sa personne et sou système. »
M. Rapetti dit dans sa lettre que je me suis trompé, que la nouvelle Commission publiera les lettres de Napoléon l*""^ avec autant de scnipule et d'étendue que la première; j'en suis heureux et j'en félicite la Commission et le public.
M. Rajtetli me reproche de ne citer que des lettres isolées, des fragments de lettres et qjii sont groupés avec perfidie. Il comprendra cependant que je ne |X)uvais publier
loiilps les leltios (lfs(jiiinzft gros Vdlmnrs et qu'il l:ilhit lairo un choix. J'ai écarl»'C«(jiii élailcoiiiiu de tout le inonde, l'ajtothéose de Napoléon est partout ; j'ai voulu faire coimaîtrcoe f|ue |M'rsonue ou à peu près ne coiuiaissail. Ai-je mis de la délovaul»'' dans ce clioix ? Mais jiour faire connaîlre le caractère, les id«''es dominantes, les manières (l'agir de Napolt'on 1'% je ne me suis ps contenté d'inie lettre ou (Feux, j'ai publié une série de lettres, dans l'ordre des dates, sur cliacjue sujet, de manière qu'il ne piU j)as rester l'ondire d'un doute dans l'esprit du lecteiu' siu- ce qu'il me paraissait si inqx)rlant de lui faire connaître, et dans' la seconde partie de mon étude, M. Rap'tli vena des lettres pins nom hre uses et jtlus iniprtantes encore qui achèveront de mettre dans tout leur jour le caractère et le système de Napoléon V'.
Mais ou m'objectera (pie plusieurs de C(îs lettres pr(''senlent Najjoléon sous un jour ihîu favoi;tlilr d ipicje cherche ainsi à amoindrir un grand homme.
Coai le droit, c'est l'honneur de l'iusloire de ne tenir c/)mpte que de la vérité et de juger même ceuv (pii oui leiui dans leurs mains les destinées des nations.
Lo!-s(pie j'ai fait mou livic: Iti France avant la Hi'volution, malgré ma sympathie |K)ur la vieille nice (|ui avait si longtemps gouverné la France, je n'ai pas cherché à cacher les faiblesses, les erreurs, les vices qui avaient contribué à la ruine de l'ancienne monarchie. Lorsque j'ai publié une étude sur Colberl*, je n'ai |)as hésité à citer d(;s lettres, des r^lemeufs, des édils (pii faisaient c(mnaîlre plus d'une id(''e fausse, phis d'une mesure fatale du grand ministre et du grand roi.
Tu des phis beaux ouvrages qui aient été publiés de nos
' Dans le livre Mex Oinireté»; Hbraiiie Guillaiimin, me niciielieii.
joui-s, rVsl sfiiis coiUredit VHistoire de Louvois. A-l-on lait à M. Cximille Roussel les icprotln^s qu'on m'adresse, parci" qu'il a lait un choix dans la niultilude des letlros de liouvois et de Louis XIV, [xuce qu'il a publié des documents nouveaux et qui jx)uvaienl amoindrir la gloire de Ijouvois el de Louis \1V, nolannuent sur les rrunions déloyales de territoires que les traités ne donnaient pas a la France, sur les ftfrovables dévastation^ du Palatinat, sur lu révocation de l'édil de Nantes? Si ptu* hasard son ouvrage avait été publié sous le règne d un descendant de Louis XIV, M, Roussel aur.iit-il été compromis pour avoir dit la vérité et cité des lettres du grand roi?
Assez de gens encensent les puissants de ce monde, vivants ou morts; laissez à l'histoire le droit et le devoir de les juger, car elle peut préserver ainsi l'avenir des erreurs, des crimes qui ont fait le malheiu" des honmies dans le jwssé.-
Vons croyez que j'ai fait une œuvre déloyale d'opposition, parce que j'ai trouvé et montré dans les lettres mêmes «le Na|>oléon I" quelles avaient élé les causes de sa cliute ; mais en signalant les écueils où s'est brisée la plus haute fortune, je crois avoir lait un»' œuvre toute contraire, et dans tous les ras une œuvre de lionne foi .
Radhot.
t»1 avril 1Hfi5.
DEUXIÈME PARTIE
J'apprends que la première partie de cette étude sur Napoléon 1", qui a paru dans le dernier numéro lin Correspondant j a causé de la surprise, de l'émotion, et excité une vive curiosité; ce succès ne m'étonne point. Le public éprouve le sentiment dont j'ai éfé saisi moi-même à la lecture de la correspondance du grand homme.
Lire tant et de si gros volumes m'avait semblé d'abord une tâche ditticile; pour l'entreprendre et l'achever il fallait du temps et de la persévérance.
J'avais des loisirs et je pouvais dire comme le poêle, mais avec un sentiment moins vif, il est vrai, de reconnaissance :
Dens nobis hier olia Tecit.
r.O NAPOLÉON I' l'KINT l'Ai'. ICI-MI-MK.
Je me rendis donc dans une hihiiotliùqiin publique qui avait reçu de la munifîcenœ de Son Excellence le minisire un exemplaire de celle correspondance. Là on me mit en présence de quinze énormes volumes déjà publiés par cette Commission qui, d'après les ordres de Sa Majesté Napoléon II!, s'était interdit toute allérotion, tout retranchement^ toute modification de texte, et cette publication n'avait pas encore donné In moitié peut-être des lettres de Napoléon V\ car elle s'arrêtait à la fin d'août 4807.
Je remarquai d'abord que pas un feuillet de ces quinze volumes n'avait été coupé. Le Français du dix-neuvième siècle dit encore comme le bon la Fontaine :
Les lonjrs oiivra$>es me font peiir.
J'hésitai un moment devant la longueur de la lâche, mais prenant ma résolution, je commençai à lire. Je fus saisi bientôt par un puissant intérêt, j'éprouvai une surprise, une émotion croissantes, et je dévorai les quinze gros volumes. C'est que cette lecture fut pour moi toute une révélation; je connaissais comme tout le monde le Napoléon incomplet, faux, défiguré, que l'on voit dans nos histoires; je voyais enfin tout entier le vrai Napoléon. Je me dis en finissant ma lecture : Toutes les histoires de Napoléon sont à refaire.
Si lillnstre auteur de la Vie dejnlex Cesur avait pu
NAPOLÉOS I" PEINT PAK LUI-MÊME. IJl
découvrir quelque part la correspondance journalière, complète de son liéros, avec quel bonheur, quelle avidité il aurait lu et relu ces témoignages irrécusables des pensées, du caractère, des projets, des passions du. fondateur de l'empire romain! Ces lettres auraient peut-être rectilié plus d'une erreur, modifié plus d'un jugement, l'ait naître bien des idées nouvelles. Ces vives lumières, que l'illustre écrivain n'a pas trouvées pour l'éclairer dans son histoire de Jules César, il a voulu en taire jouir les futurs historiens du fondateur de l'empire français. Mais ce ne sont pas seulement les hommes de lettres, c'est la I" rance elle-même qui doit à Napoléon III de la reconnaissance pour avoir miâ en action cette belle maxime qui commence l'histoire de Jules César : a La vérité historique devrait être non moins sacrée que la religion, » pour lui avoir fait connaître Napoléon V' tel qu'il était.
Je reviens à mon étude.
CLERGÉ - RELIGION - PAPE
A M. FOUCHE Trèreâ, 15 vendémiaire aji l^lJl (7 octobre I8(U).
« J'ai lu avec allenlion le rapport du préfet de police sur l'exécution du décret du 5 messidor an Xil, relatif aux corporations religieuses. Mon but principal a été d'empêcher les jésuites de s'établir en France. Ils prennent toutes sortes de figures. Je ne veux ni Cœur de Jésus, ni confrérie de Saint-Sacrement, ni rien de ce qui ressemble à une organisation de milice religieuse, et sous aucun prétexte je n'entends faire un pas de plus ni avoir d'autres ecclésiastiques que des prêtres
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séculiers. Mon intention également est de ne point vouloir de couvents de religieuses, mais sur ce point je ne vois point d'inconvéHienls à ce (|ue les anciennes religieuses finissent leur vie en conunun et portent sur elles les habits qu'elles veulent, mais (ju'elles ne lassent pas de novices et n'aillent point dans la rue avec leurs habits, j'en excepte les sœurs de charité, je les autorise même à établir des noviciats pour s'y recruter. Il y a donc deux précautions à prendre pour ces religieuses ; la premit-re de les coimaitre et de les bien surveiller pour s'assurer qu'elles ne sont point dirigées par des prêtres qui ne sont ))as dans la communion de leur évèque, car toute société «jui s'écarterait de cette voie doit être frappée impitoyablement, elle est dans le chemin du crime ; elle est dans les mains des scélérats, 'et il y a tout à craindre de la part de filles mal conduites. La seconde est de veiller à ce qu'elles ne fassent pas de novices et cela a quelques diflicultés. Je vois, par exemple, que les religieuses de la Miséricorde, rue de Lachaise n" 529, forment des élèves, comment distinguer une élève d'une novice? Mon intention est qu'on s'assure : 1" Que les élèves ne puissent porter un habit religieux et soient velues d un habit ordinaire : 2° (Ju'elles ne puissent pas avoir au delà de dix-huit ans. Toutes celles donc qui auraient plus de dix-huit ans doivetit être renvoyées de ces maisons. Mon intention est qu on les prévienne de sortir sous six
r.LERUE. IJKI,ir,inN. I'AI'K, 135
mois, sous peine de voir la maison fermée el TiHablissemenl dispersé.
Tonip \, pace 1S.
A M. TALLEYRANO Trêve», l.'J vendi'-iiiinire an XIII (7 oclobrc tSftli.
« .le désire que vous écriviez en Espagne pour faire connaître que je verrais avec peine le rétablissement des jésuites; que je ne le souffrirai jamais en France ni dans la république italienne ; que j'ai lieu de penser, d'après la nature de nos relations, que l'Espagne restera ferme dans les mêmes principes, mais que je désire en avoir l'assurance. Ecrivez la même chose à la reine d'Étrurie.
l':ie.' IX
A M. CHAMPAGNY r.ainp lit; nmiln(;n<«, 1K |lM>rmiilnr an XIII ((> aAût IMk'iK
« Pbisienrs préfets ont écrit et imprimé des circulaires pour défendre de danser près des églises. Je ne sais où cela conduit. La danse n'est pas un mal. Veiil-
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on nous ramener au U'uips on l'on défendait aux villa- «,'eois de danser? Je suis fâché que M. Bureaux de Pusy, qui, plusieurs fois, s'est tenu trop loin de la ligne religieuse, s'en tienne trop près aujourd'hui. MM. les vicaires pouvaient dire ce qu'ils auraient voulu. Si l'on croyait tout ce que diraient les évoques, il faudrait défendre les bals, les spectacles, les modes, et faire de l'empire un grand couvent. Faites sentir par une instruction secrète, que l'autorilé civile ne doit point se mêler de ces choses-là, et écrivez particulièrement sur ce sujet à M. Bureaux de Pusy et aux préfets qui auraient donné ou suivi cet exemple.
AU CARDINAL FESCH
Niinirh, 7 janvier 1006.
« Le pape m'a écrit, en date du 15 novembre, la lettre la plus ridicule, la plus insensée : ces gens me croyaient mort. J'ai ocmipé la place d'Ancônc parce que, malgré vos représentations, on n'avait rien fait pour la défendre et que d'ailleurs on est si mal organisé, que quoi qu'on eût fait, on aurait été hors d'état de la défendre contre personne. Faites bien connaître que je ne souffrirai plus tant de railleries; que je ne
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veux point à Ronift de minisire de Russie ni de Sardaigne. Mon intention est de vous rappeler et de vous remplacer par un séculier. Puisque ces imbéciles ne trouvent pas d'inconvénient à ce qu'une protestante puisse occuper le trône de France, je leur enverrai un ambassadeur protestant. Dites à Consalvi que s'il aime sa patrie, il faut qu'il quitte le ministère ou qu'il fasse ce que je demande; que je suis religieux, mais ne suis point cagot, que Constantin sépara le civil du militaire et que je puis aussi nommer un sénateur pour commander en mon nom dans Rome. 11 leur convient bien de parler de religion, eux qui ont admis les Russes et (|ui ont rejeté Malte et qui veulent renvoyer mon ministre. Ce sont eux qui prostituent la religion. Dites à Consalvi, dites même au pape que puisqu'il veut chasser mon ministre de Rome, je pourrai bien aller l'y rétablir. On ne pourra donc rien faire de ces liommeslà que par la force? Ils laissent périr la religion en Allemagne, ne voulant rien terminer par le concordat, ils la laissent périr en Bavière, en Italie, ils deviennent la risée des cours et des peuples. Ils croyaient donc que les Russes, les Anglais, les Napolitains auraient respecté la neutralité du pape? Pour le pape je suis Charlemagne parce que comme Charlemagne je réunis la couronne de France à celle des Lombards, et que mon empire confine avec l'Orient. J'entends donc qu'on règle avec moi sa conduite sur ce point de vue.
Je 110 changerai rien aux apparences si l'on se conduit bien; autrement je réduirai le pape à être évêque de Rome... Il n'y a rien en vérité d'aussi déraisonnable
que la cour de Rome.
« Napoi.kon. »
Tonip XI, Italie :,ix.
A SA SAINTETÉ LE PAPE
Pari-, ITi li-vrit-r IHltfi.
(( ...Toute l'Italie sera soumise sous ma loi. Je iic toucherai rien à l'indépondance du Saint-Siège; je lui ierai même payer les dépenses que lui occasionneraient les mouvements de mon armée, mais nos conditions doivent être que Votre Sainteté aura pour moi, dans le temporel, les mêmes égards que je lui porterai pour le spirituel et qu'elle cessera des ménagements inutiles envei s des hérétiques ennemis de l'Kglise et envers des puissances qui ne peuvent lui faire aucun bien. Votre Sahiteté est souveraine dans Rome, mais j'en suis l'Empereur. Tous mes ennemis doivent être les siens. Il n'est donc pas convenable qu'aucmi agent du roi de Sardaigne, aucun Anglais, aucun I lusse ou Suédois réside à Rome ou dans vos Klals, ni qu'aucun bâtiment appartenant à ces puissances entre dans vos
ports
Toux; XII, pn&e TtK.
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AU CARDINAL FESCH
l'ari>, 15 li-vrier 1806.
« ...Jo donne ordre au prince Joseph de vous prêter main forle et je vous rends responsable de rexécnlion de ces deux points : 1" l'expulsion des Anglais, Russes, Suédois et Sardes de Rome et de lEtat Romain ; 2 " l'interdiction des ports aux navires de ces puissances. Dites bien que j'ai les yeux ouverts, que je ne suis trompé qu'autant que je le veux bien, que je suis Charlemagne, l'épée de l'Église, leur empereur, «juc je dois être traité de même; qu'ils ne doivent pas savoir s'il y a un empire de Russie. Ju fais connaître au pape mes intentions en peu de mots. S'il n'y acquiesce pas, je le réduirai à la même condition qu'il était avant (lliarlemagne.
« Napolkon. »
Papn U).
A LA PRINCESSE ELISA
( eis*Mor-brcHF«sr nr i.iici.iir>
Saint-l'.lou«l, 17 mai I9U6.
« Ma sœur, j'ai lerii vos lettres. N'exige/, aucun serment des prêtres. Cela n'aboutit à rien qu'à faire
naître des difficullés. Allez votre train, supprimez les couvents. Du reste, marchez prudemment et ne vous aliénez pas l'esprit de vos peuples...
A LA PRINCESSE ÉLISA
Saint-<:iou(l, 21 mai 1806.
.< Ma sœur, je reçois votre lettre. Le bref du pape n'est rien, tant qu'il restera secret dans vos mains. Ne perdez pas un moment, une heure, pour réunir tous les biens des couvents au domaine. Chargez mon ministre de se rendre chez l'archevêque. Il lui dira que je suis instruit de ce qui se passe, que ce ne sera pas le concordat de mon royaume d'Italie, mais celui de France que je ferai publier dans la principauté de Lucques ; que non-seulement on s'emparera des biens des moines, mais encore de ceux du clergé séculier, et qu'on le mettra à la pension. Si l'on ne se prête pas de bonne grâce et s'il y a le moindre désordre, je ferai avancer une division française. N'exigez aucun serment des prêtres. Ne vous mêlez dans aucun dogme. Emparez-vous des biens des moines, c'est là le principal.
« Napoi-kon. »
Page 385.
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AU ROI DE NAPLES
.'» juin 180C, H heures du malin.
« La conduite de la cour de Rome est marquée au coin de la folie. J'ai voulu lui faire sentir par un premier coup ce qu'elle avait à craindre de moi, et d'ailleurs jai pensé qu'en tout état de choses, les enclaves de Dénévent ot de Ponte-Corvo ne pouvaient être que des sujets de troubles pour votre royaume. J'en ai fait deux duchés, celui de Bénévent pour Talleyrand, celui de Ponle-Corvo pour Bernadotte. »
l'ajre iô*.
NOTE POUR LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR
S;iinl-r,loml, 2.1 juin 180»^
« Sa Majesté désire que le ministre de l'intérieur témoigne son mécontentement nu préfet du déparlement du Pô de ce qu'il n'est point allé à la procession de la Fête-Dieu .
« Si, comme on dit, le préfet est prolestant, il est nécessaire de lui faire connaître que c'est une raison pour se montrer plus facile en matières qui touchent à la religion.
PajîP «7.
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DÉCRET
Saint-Cloud, 3 juillet 1806.
« Akt. 1 . — L'ordre des jésuites est supprimé dans les Ktats de Parino.
« Art. 2. — Tous ies individus de cet ordre, qui ne sont pas nés dans lesdits Ktats, seront (d)ligés de les évacuer; ceux qui y sont nés seront mis à la pension, et il leur sera défendu 3e porter un autre habit x^ne celui des ecclésiastiques séculiers.
« Napoi-kon. »
NOTE POUR LE MINISTRE DES CULTES
Saiiil-Cloud, ôO juijict 18U6.
« Il liml coordonner les séminaires diocésains avec les séminaires métropolitains.
« Les séminaires diocésains doivent appartenir à l'évéque; être sous sa direction immédiate et ne rien couler à l'Etat, on ne doit y prendre aucun grade, mais seulement entrer dans les ordres.
« Les séminaires métropolitains doivent être considérés sous deux rapports différents : \" comme écoles spéciales de théologie ; 2" comme séminaires.
« Comme écoles spéciales de lhéolo-;ie, et ayant le droit de conférer les grades, ils doivent être regardés comme membres de l'Université impériale. Le grand maître et le conseil auront droit d'expédier les grades, ainsi qu'ils le font pour les facultés de jurisprudence, de sciences, de belles-lettres et arts. Il parait que cette sorte de dépendance ne sera pas une innovation.
(• Comme séminaires, les séminaires métropolitains se trouvent s(»us la direction de l'autorité ecclésiastifjue, c'est-à-dire de l'arclievéque.
« Ouand Un élève d'un séminaire diocésain voudra prendre ses grades, il se présentera à l'école spéciale de théologie qui fera partie du séminaire métropoli-^
tain. Il subira ses examens, el son brevet lui sera conféré |iar les officiers de l'Université impériale. Cette marche aura cet avantage que si un séminaire métropolitain avait adopté des principes contraires à l'autorité de rÉlat, un corps rival pourrait intervenir et refuser les grades...
« Si on pose en principe que pour être chanoine, vicaire général ou évéque, il faut être reçu licencié ou docteur, que pour être curé de première classe il faut être bachelier, il s'ensuivra qu'un homme qui, pour être prêtre, n'aura été sous aucune autre dépendance que celle de ses supérieurs ecclésiastiques, ne pourra avoir IcS grades nécessaires pour occuper des places du premier rang dans le ministère des cultes, que si l'Université impériale les lui confère; ce qu'elle pourra refuser dans le cas où il serait connu pour avoir des idées ultramontaines ou dangereuses à Tautorité.
« Ces bases générales établies, il faudra déterminer Tàge de l'admission dans les séminaires diocésains. Il faudra examiner aussi si l'on permettra d'y établir des écoles où les enfants soient admis pour y apprendre les éléments du latin, ce qui ne paraît pas nécessaire...
« Le but principal de ces observations est d'éviter l'inconvénient d'avoir deux corps enseignants qui se placeraient en concurrence et probablement en opposition.
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« Des prêtres ne doivent pas avoir de collège, cl un petit séminaire serait un véritable collège...
« NArOLÉON. »
Tome Xlil, page
AU PRINCE EUGÈNE
Saial-Cloud, 7 aoùl iSU6.
« Mon fils, je vous envoie un exemplaire du catéchisme qui vient d'être adopté pour toute la France ; s'il pouvait sans inconvénient l'être pour le royaume dllalie, ce serait un grand bien ; mais ce sont des matières très-délicates sur lesquelles il faut être trèscirconspect. Consultez le ministre des cultes. Le mieux serait que quelque évêque le publiât dans son diocèse comme catéchisme diocésain, mais il faut mettre à cela beaucoup de prudence et de secret.
u Napoléon. »
Pagt b€.
Quel était donc ce catéchisme auquel Napoléon nttachait tant d'importance et qui devenait une affaire dÊlat?
Un décret du 4 avril précédent était amsi conçu :
« Articu: 1. — tn exécution de l'article 59 de la loi
146 NAPOLÉON I" PEIMT l'AR l.CI-MÊMK.
du 18 germinal aiiX, le catéchisme annexé au présent décret, approuvé par Son Éminence le cardinal légal, sera publié et seul en usage dans toutes les églises catholiques de l'empire.
« Aht. 2. — Notre ministre des cultes surveillera l'impression de ce catéchisme, et, pendant l'espace de dix années, il est spécialement autorisé à prendre à cet effet toutes les précautions qu'il jugera nécessaires.
« Aht. 3. — Le présent décret sera imprimé en tête de chaque exemplaire du catéchisme et inséré au Bulletin lies lois.
« Napoléok.
« Par l'empereur :
« Le secrétaire d'Etat,
« HUGLES B, MaRET ry
Toutefois ce décret ne fut pas immédiatement exécuté ; les évéques hésitaient à adopter ce catéchisme imposé qui leur semblait une usurpation de leurs droits sacrés ; mais le maître voulut étre.obéi, et le cardinal archevêque de Paris ordonna la publication de ce catéchisme dans son diocèse par un mandement du 12 août
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1800; les autres évêquos de l'empire suivirent son pxeniplo '.
' J ai là sous les yeux un arrêté du ministre tJes cultes, l'orlalis, imprimé en tète du catéchisme, qui concède à trois libraires l'impression et la vente du Catt'chisnie à l'usage de lotîtes les églises de l'Empire français: Tiartirlc II est ainsi conçu :
« Ils sont pleinement autorisés à prendre à cet effet, avec les imprimeurs et les libraires de MM. les archevêques et évêques, tel nrrangement qu'ils aviseront bon être, pourvu que tous les exemplaires qui seront mis en vente par eux, leurs ayants cause, correspondants ou commissionnaires, soient revêtus de la n;riffe d'un commis vérificateur de l'impression, nommé par nous; voulant par ce moyen empêcher toutes contrefaçons et nous assurer que le lexte du ralérhisme ne sera ni altéré ni chan°:é. »
Tous les exemplaires de ce catéchisme portent en effet la griffe de Maurice, commis vérificateur nommé par le ministre.
J'ai aussi sous les yeux un Avertissement donné le 20 octobre 180G, par L. Ap. de la Tour du Pin Montauban. archevêque-évêque de Troyes, ainsi conçu :
« Les dispositions relatives à la publication du Catéchisme à l'usage 'le toutes les e'glises de l'Empire ayant été faites à Paris, nous n'avons pu être informé que très-tard des conditions de la vente et de la distribution. Voulant prévenir de nouveaux délais, suite nécessaire du mode d'impression qui a été préféré pour rendre impossible (oute altéiation dudit catéchisme, nous avons pris le parti d'adopter le mandement de Son Km. monseigneur le cardinal de Belloy, archevêque de Paris, métropolitain de cette province ecclésiastique.
'( L«'s imprimeurs que nous avons choisis pour le débit du catéchisme *ont MM... Ils ne le |K)urront vendre plus de 70 centimes ou 14 sous, c'est le prix lixé à Paris par Son Ex. monseigneur le ministre des aflaires concernant le culte catholique.
« Tout étant ainsi réglé et prévu autant qu'il a dépendu de nous, pour viter des retards, nous ordonnons que le Catéchisme à l'usage de
'iites les églises de l'Empire soit seul enseigné dans l'étendue de notre diocèse. »
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Voici comment s'exprime ce catéchisme à propos du qiiatiième commandement de Dieu :
« Demande : Quels sont les devoirs des chrétiens tt l'éqnrd des princes qui les (jouvernenty et quels sont^ en particulier^ )ios devoirs envers Napoléon /", notre empereur ?
« Réponse : Les chréliens doivent aux princes qui les gouvernent et nous devons en particulier à Napoléon l", noire empereur, lamour, le respect, l'obéissance, la fidélité, le service militaire, les tributs ordonnés pour la conservation et la défense de l'empire et de son trône, nous lui devons encore des prières ferventes pour son salut et pour la prospérité spirituelle et temporelle de l'Ktat.
« D. : Pourquoi sommes-irous tenus de tous ces devoirs envers notre ejnpereur?
« R. : (î'est premièrement parce que Dieu, qui crée les empires et les distribue selon sa volonté, en comblant notre empereur de dons, soit dans la paix, soit dans la guerre, l'a établi notre souverain, l'a rendu le ministre de sa puissance et son image sur la terre. Honorer et servir notre empereur est donc honorer et servir Dieu même. Secondement, parce que Notn» Seigneur Jésus-Christ, tant |)ar sa doctrine que par ses exemples, nous a enseigné lui-même ce que nous
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devons à notre souverain; il est né en obéissant à l'édit de César-Augusle, il a payé l'impôt prescrit ; et de même qu'il a ordonné de rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu, il a aussi ordonné de rendre à César ce qui appartient à César.
« D, : N'y a-t-il pas de motifs particuliers qui doivent plus fortement nous attacher à Napoléon t% notre Empereur ?
« R. : Oui; car il est celui que Dieu a suscité dans les circonstances difficiles pour rétablir le culte public de la religion sainte de nos pères et pour en être le protecteur. Il a ramené et conservé l'ordre public par sa sagesse profonde et active ; il défend l'État par son bras puissant; il est devenu l'oint du Seigneur par la consécration qu'il a reçue du souverain pontife, clief de l'Kglise universelle.
« D. : Que doit-on penser de ceux qui manquei'oient à leur devoir envers notre empereur^
« R. : Selon l'apôtre saint Paul ils résisteraient à l'ordre établi de Dieu même et se rendraient dignes de la damnation éternelle.
« D. : Les devoirs dont nous sommes tenus envers notre emperetir nous lieraient-ils également envei's ses
sucreaseurs légitimes dans V ordre établi dans les c<mslihUions de l'empire?
M R. : Oui, sans doute; car nous lisons dans la sainte Kcriture que Dieu, seigneur du ciel et de la ferre, par une disposition de sa volonté suprême et par sa providence, donne les empires non-seulement à une personne en particulier, mais aussi à sa famille'. »
DECISION
r\ RKPIIXSK * IS lUITORT Ol'l CO»llEJtÇ*IT AIN-I :
« Sire, plusieurs évêques de l'empire m'ont adressé « des représentations sur la manière peu décente avec « laquelle on chôme dans certaines commun-s l«'s Péipv « consacrées par le concordat. »
' En If'le «tu rnlôchisme on lit l'avis siiiivnnl :
« On trouvera dans ce cnléchisme le.^ demandes les plus nécessaires à savoir, marquées d'un afléiisque, et les catéchistes pourront se dispenser d'apprendre aux enfants les moins intelligents les di^niandes qui n'ont pas cette marque. Quand l'astérisque est mis en tjte d'une leçon, il signifie <|ue touter- les demandes de cette leçon doivent être apprises. »
En têlc de la leçon où se trouvent les devoirs envers Napoléon on voit briller un astérisque.
CI.ERCK. RKLICÎON. l'APK
, O«.lerode, 5 mars IRO".
« Il est contraire au droit divin d'empêcher Thonime qui a des besoins, le dimanche comme les autres jours de la semaine, de travailler le dimanche pour gagner son pain.
« D'ailleurs, le défaut du peuple en France n'est pas de trop travailler. La police et le gouvernement n'ont donc rien à faire là-dessus.
« Dieu a fait aux hommes une obligation du travail, puisqu'il n'a permis qu'aucun des fruits de la terre leur fût accordé sans travail. Il a voulu qu'ils travaillassent chaque jour, puisqu'il leur a donné des besoins qui renaissent tous les jours. Il faut distinguer, dans ce qui est prescrit par le clergé, les lois véritablement religieuses et les obligalions qui n'ont été imaginées que dans la vue d'étendre l'antorité des ministres du culte.
« La loi religieuse veut que les catholiques aillent tous les dimanches à la messe, et le clergé, pour étendre son aulorité, a voulu qu'aucun chrétien ne |u'it, sans sa permission, Iravaillcr le dimanche. Cette permission il l'accordait ou la refusait à son gré pour constater son pouvoir, et l'on sait que, dans beaucoup de pays, on rohtenait avec de l'argenL Kncoro une
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fois, ces pratiques étaient siiperslilieuscs et |)lus laites
pour nuire à la véritable religion que pour la servir.
« N est-ce pas Bossuet qui tlisail : « Mangez un bœuf « et sovez chrétien? » L'observance du maigre le vendredi et celle du repos le jour du dimanche ne sont que des règles très-secondaires et Irès-insigniliantes. t]e qui touche essentiellement aux commandements de l'Église c'est de ne pas nuire à l'ordre social, c'est de ne pas faire de mal à son prochain, c'est de ne pas abuser de la liberté. Il ne faut pas raisonner mais se moquer des prêtres qui demandent de tels règlements. « Puisqu'on invoque l'autorité sur cette matière, il faut donc qu'elle soit compétente. Je suis l'autorité et je donne à mes peuples, et pour toujours, la permission de ne point interrompre leur travail.
« Si je devais me mêler de ces objets, je serais plulôl disposé à ordonner que le dimanche, passé l'heure des oflices, les boutiques fussent ouvertes, et tous les ouvriers rendus à leur travail.
« Napoi.kon. »
Tome XIV. pa(fp T,'i
AU PRINCE EUGÈNE
Finkensteia, :> avril 1807.
<• Mon fils, je reçois voire lettre du 8 mars, rela-
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live aux tracasseries de la cour de Rome. J'imagine que les évcques que j'ai nommés touchent leurs reveinis. Il faut leur écrire qu'ils se rendent dans leurs diocèses, et qu'ils prennent en main l'administration, si leur conscience ne leur permet pas d'y exercer leurs lonclions épiscopales.
« Je vous envoie une lettre au Saint-Père que vous ferez passer à Rome. Après cela, s'il ne revient pas, il n'en faut plus parler. En temps et lieu je ferai repentir la cour de Rome de sa mauvaise conduite; mais co n est pas le moment.
« Toutes réflexions faites, je n'écrirai pas au papo. Je ne veux pas me jeter dans les tracasseries avec ces nigauds, le plus court est de s'en passer. »
Tomp XV, page 17.
AU ROI DE NAPLES
Finkenstein, li avril 1807.
«... Je vous dirai que je n'ai pas été extrêmement content du préambule de la suppression des couvents. Pour ce qui regarde la religion, il faut que le langage soit pris dans Icsprit de la religion et non dans celui de la philosophie. . . Le préambule de la suppression des
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moines aurait été bien, s'il avait été dans le style des moines... Il fallait dire que le grand nombre des moines rendait leur existence difficile, (|ue la dignité de l'Etat veut qu'ils aient de quoi vivre. De là la nécessité d'une réforme ; qu'il est une partie qu'il faut conserver parce qu'elle est nécessaire pour l'administration des sacrements, qu'il est une partie à réformer, etc., etc.. Les hommes supportent le mal, lorsqu'on n'y joint pas l'insnllc, et lorsque les ennemis de l'État ne se montrent pas avoir porté le coup. Or, les ennemis de l'Ktat des moines sont les hommes de lettres et les philosophes. Vous savez que je ne les aime pas non plus, puisque je les ai détruits partout.. .
« Napolkon. »
Tnmr XV, papo 71.
AU PRINCE EUGÈNE
Dresde, 42 juillet 1807.
« Mon fils, j'ai reçu la lettre du pape que vous m'avez transmise. Répondez à Sa Sainteté à peu près dans les termes suivants :
« Très-Saint Père, j'ai mis la lettre de Votre Saintett'^ sous les yeux de l'empereur, mon très-honoré père et souverain, qui ma répondu de Dresde une longue lettre dont je communiquerai à Votre Sainteté nn c\-
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trait pour lui faire connaître les sentiments de Sa Majesté et ne lui rien cacher sur la situation actuelle des affaires (ju'un peu de charité, de prudence et de réflexion arrangerait facilement...
{' Mon (ils, j'ai vu dans la lettre de Sa Sainteté, que « certainemeut elle n'a pas écrite, qu'elle me menace. « Croit-elle donc que les droits du trône sont moins « sacrés aux yeiix de Dieu que ceux de la tiare. Il y M avait des rois avant qu'il y eût des papes. Ils veulent, « disent-ils, publier tout le mal que je fais à la reli- « gion. Les insensés ! Ils ne savent pas qu'il n'y a pas u un coin du monde, en Allemagne, en Italie, en Po- « logne, où je n'aie fait encore plus de bien à la relia gion que le pape n'y a fait de mal, non par mante vaise intention, mais par les conseils irascibles de u quelques hommes bornés qui l'entourent. Ils veulent « me dénoncer à la chrétienté ! Cette ridicule pensée « ne peut appartenir qu'à une profonde ignorance du « siècle où nous sommes; il y a une erreur de mille « ans de date. Le pape qui se porterait à une telle dé- « marche cesserait d'être pape à mes yeux. Je ne le u considérerais que comme l'antéchrist envoyé pour « bouleverser le monde. Que veut faire Pie VII en me « dénonrant à la chrétienté? Mettre mes trônes en in- « lerdit, in'excommunier? Pense-t-il que les armes « tomberont des mains de mes soldats? Et mettre le « |)oignard aux mains de mes peuples pour m'égorgor?
iie NAl'ULLOiN l" PEiM PAR Ltl-MÉMli.
« Cette infâme doctrine, des p^pe^: furibonds et ncs « pour le malheur des hommes l'ont prèchee. Il ne « resterait plus au Saint-Père qu'à me faire couper le> M cheveux et enfer nier dans un monastère. Croit- il « noire siècle revenu à l'ignorance et à l'abrulisse- « ment du neuvième siècle? Me prend-il pour Louis le « Débonnaire?...
« Le pape actuel s'est donné la peine de venir à mon « couronnement à Paris ; j'ai reconnu à cette démarche « un saint prélat, mais il voulait que je lui cédasse les « Légations; je n'ai pu ni voulu le faire. Le pape actuel « est trop puissant; les prêtres ne sont pas faits pour « gouverner...
« Certes, je commence à rougir et à me sentir hu- « milié de toutes les folies que me fait endurer la cour « de Rome, et peut-être le temps n'est-il pas éloigné, « si Ton veut continuer à troubler les alTaires de mes « États, où je ne reconnaîtrai le pape que comme « évéque de Rome, comme égal et au même rang que « les évéques de mes États. Je ne craindrai pas de M réunir les églises gallicane, italienne, allemande, po- « lonai?e dans un concile pour faire mes affaires sans «< pape. En un mot, c'est pour la dernière fois que « j'entre en discussion avec cette prélraille romaine, ( on peut la mépriser et la méconnaître et être con- «; stamment dans la voie du salut et dans l'esprit de la u religion.. »
CI.ERliÉ, HELIGION, t'APt
M Tiès-Sainl Père, cette lettre n'était pas faite pour être mise sous les yeux de Voire Sainteté. Je la conjure lie linir toutes ces discussions, d'éloigner d'elle les conseils pcrlides d'hommes irascibles qui, s'aveuglani sur les circonstances et sur les vrais intérêts de la religion, ne sont animés que par de petites passions.
u Que Votre Sainteté réfléchisse qu'elle est responsable des désordres que veulent commettre dans l'Église de France les Antonelli, les Pietro et les autres prélats italiens pour (|ui le bouleversement n'est pas un sujet d'inquiétude ; qu'elle aura à se repentir de la nouvelle scission qui va se préparer en Occident; que la France, l'Italie, le royaume de Naples, la confédération du Rhin seront, non séparés de principe, mais affranchis de l'influence de la cour de Rome, et (jue le pape se trouvera seul et n'ayant de communication qu'avec la plus petite partie de la chrétienté. Cette sujétion des Églises à celle de Rome n'est en rien dans les dogmes de la religion, surtout en France, où l'on ne croit pas à linfaillibililé du pape, mais de l'Église réunie, et certes les cardinaux Antonelli et Pietro ne forment pas l'Église réunie du monde.
u Que Votre Sainteté voie ce qui se passe à Dresde |tar l'effet de la souveraineté de l'empereur. Le roi et Its catholi(iucs ont été arrachés à l'influence luthérieime. Dans la ville de Dresde, le> cloches ont été rat-
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tachées aux clochers. En Pologne, l'Église sort du joug des protestants. Tant de services rendus à la religion par ce souverain sont encore sans exemple dans les annales du inonde. Cependant, par les conseils des Pietro et des Antonelli, Votre Sainteté se trouve séparée de son plus ferme appui, de celui qui donne le plus grand éclat à notre sainte religion. On veut lutter de puissance et, j'ose dire d'orgueil, avec un souverain que nous ne pouvons comparer qu'à Cyrus et à (^liarlemagnc. Était-ce ainsi qu'en agissaient envers Cyrus le patriarche de Jérusalem et envers Charlcmagne les pontifes qui régnaient de son temps à Rome? L'empereur le dit lui-même dans sa lettre : « Les in- « sensés! Ils veulent me traiter comme Louis le Dé- « bonnaire, ou m'excommunier comme Philippe le « Bel! » Dans le fond, il n'y a dans tout ceci que fort peu de choses à faire, mais il n'est pas juste que les mouches s'attachent au lion et le |)iquent à petits coups d'aiguillon ; elles percent à peine sa peau, mais enfin elles l'irritent. Où est donc la douceur évangéliquo, la charité chrétienne, la prudence, la politique de lu cour de Rome?
« Les mauvais conseillers de Sa Sainteté ont déjà troublé son repos. Us sont sur le point de convertir le plus beau pontificat que l'histoire nous offre depuis saint Pierre, en un pontificat le plus ruineux et le plus désastreux pour Roino. . »
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« Vous enverrez celle lettre au pape, et vous me préviendrez quand M. Alquier l'aura remise.
« iNapoléon. »
Tomi' XV. pagp 4i1.
Tout le monde .«ait que Napoléon s'empara en 1809 des Ktats de l'Eglise et retint le pape prisonnier jusqu'en 1814, à la chute de l'empire.
XIl!
AVEC SES ENNEMIS ET MÊME AVEC SES ALLIÉS
AU CITOYEN TALLEYRAND
MIM^TRK DR' l:rl.ATION^ FATr.niEDRRS
Paris, 19 ventôse an IX (10 mars 18(M).
« La maison Cliapeaurougc de Ilambourg, citoyen minisire, nous doitqualrc millions.
« Ces quatre millions ont été volés par cette maison à la République avec une infâme impudence; le rnpporl ci-joint du ministre des finances, l'arrêté de la complabililé intermédiaire, la lellre même de Chapeaurouge, vous mettront au fait de cette affaire.
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« Je désire que vous- expédiiez un courrier /i Hambourg en envoyant toutes les pièces, avec une lettre ;iux magistrats de Hambourg, à peu près conçue en ces termes :
« La maison Chapeaurouge a volé à la République « française quatre millions. Le premier consul me « charge de vous expédier toutes les pièces de cette « affaire. Il ne la regarde pas comme susceptible d'être « décidée par les lenteurs ordinaires de la justice. « C'est un fait matériel d'où il résulte quatre millions « de perte pour la République. H espère que les ma- « gistrats de Hambourg lui feront rendre justice; il « remet les pièces et la créance entre leurs mains, « mais il veut deux millions dans le courant de gerce minai, et des obligations pour les deux autres dans " le courant de fructidor. »
« Le courrier remettra direclemerït ces dépêches aux magistrats de Hambourg, à quelque heure qu'il arrive de la nuit, il déclarera qu'il a ordre de séjourner .*ioixante-do«7e heures à Hambourg, au bout duquel temps il reviendra...
« HoxpvnTF. »
Tom^VII, pagp '8. •
Ki'.' N\l»OLtUN 1- l'EINT IV\I\ Mf-MfiMi:
AU CITOYEN TALLEYRANO
IIIMSTRR DRS Hrl.ATIO.NS RXTiHIRURCS
Saint-Cloud, i" yendémiaire an XI (Î3 ««•ptpmhrc 1802).
« ...Je ne vois pas de milieu entre un gouvernement Suisso, solidement orjîanisé et ami de la Krance, ou point de Suisse...
<< BONAPAIITE. »
Tome VIII. pape i'.t
Le 21 septembre, le général Ney entrait à Bàle à la / 1 tête de douze mille hommes, et quelques jours après les Suisses recevaient la proclamation suivante :
AUX DIX-HUIT CANTONS DE LA RÉPUBLIQUE HELVÉTIQUE S.nint-Cloud, 8 Tendémiaire an Xi (30 Mplcmbre 1802).
« Habitants do l'Helvétie, vous offrez depuis deux ans un spectacle affligeant...
« Mais je ne puis ni ne dois rester insensible au malheur auquel vous êtes en proie; je serai le médiateur de vos différends. Mais ma médiation sera efficace, telle qu'il convient aux grands peuples au nom desquels je parle.
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I' Il n'est aucun homme sensé, qui ne voie que In médiation dont je me charge, est pour lllelvétie un hienfait de celte Providence qui, au miheu de tant do houleversements et de chocs, a toujours veillé à l'existence et à l'indépendance de votre nation, et que cette médiation est le seul moyen qui vous reste pour sauver Tune et Taulre. (>ar il est temps enfin que vous sachiez que, si le patriotisme et l'union de vos ancêtres fondèrent votre répuhlique, le mauvais esprit de vos factions, s'il continue, la perdra infaiUiblement, et il serait |)énible de j)enser qu'à une époque où j)îusieurs nouvelles républiques se sont élevées, le destin eùl mar- (|iié la fin d'une des plus anciennes.
<( Bonaparte. »
l'ap" "iT».
AU CITOYEN TALLEYRAND
MimsTRK nE> RELATIONS K\Tr:RIEDnFS
Dioppp, 20 linimnirp an XI (Il novembre 1802*.
« Je vous envoie, citoyen ministre, les pièces relatives aux affaires de Suisse. Je vois avec peine que l'on n'ait pas adopté la mesure que j'avais prescrite de déclarer une vingtaine d'individus comme ne devant [dus être employés. Si le général Ney trouve des diflicultés à faire faire celle opération par le Sénat, il faut
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qii il envoie les noms des vingt individus qui passent pour ennemis de la France et les fasse arrêter comme otai^cs.
« BoNAPAIJTF. »
Tome VIII, na!;p
AU MARECHAL BERTHIER
niinkrri|ii)-, 10 lliorniidor an XII (' aoùi 1804>.
« Mon cousin, mon intention est que vous écriviez nu général Bernadotte (commandant en chef l'armée du Hanovre), pour qu'il fasse rappeler de Ralisbonno M. de Rcden et que si cette personne ne revient pas en Hanovre, ses biens soient confisqués. Il convient que les États sachent mon mécontentement de la conduite de M. de Heden à Ratisbonne. Ils diront qu'ils n'y peuvent rien, mais il ne faut tenir nul compte d'une pareille réponse...
Toiiip IX, page 4.S7.
A M. FOUCHÉ
Trères, 15 Tendémiaire an XIII (7 octobre 1804).
« Monsieur Foiiché, ministre de la police générale, immédiatement après Taflaire de Drake, lord Hawkes-
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liiiry cul linibécillilé de faire une circulaire pour justifier auprès des cabinets de l'Europe la conduite de ce ministre. Pour faire ressortir davantage le ridicule et l'alrocilé des principes qu'il y avançait, mon intention éti'il d'envoyer aux mêmes cabinets la circulaire avec une réponse. J'ai mieux pensé depuis. Je désire faire enlever le ministre Anglais à Hambourg, ainsi que ses papiers, et immédiatement après je ferai notifier cet enlèvement aux cours de l'Europe, en le justifiant d'après la note de lord Hawkesbury. On m'assure qu'il est logé sur la rivière. Il serait facile au général Bernadolte de le faire enlever. Ecrivez-lui dans ce sens et causez avec M. Lachevardière, que je crois à Paris et qui doit connaître la demeure de ce ministre. Deux bâtiments cbargés de quelques hommes d'infanterie, el douze ou quinze gendarmes déguisés suffiraient pour celte expédition. Nous trouverions dans cette correspondance des lumières intéressantes. Faites connaître ces détails au général Bernadolle, et expédiezlui à cet effet un courrier extraordinaire.
« Napoi-éoîi. »
Tome X, papr
Le ministre anglais fut enlevé à Hambourg comme l'avait ordonné Napoléon.
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A M. FO'JCHC
Milan, 20 floréni an XIII (10 mai IMKi).
('. .. Écrivez à mon ministre à Hambourg, pour qu'il fiisse connaître que la maison Power est celle qui est le canal des complots que trament les Anglais; que si elle ne change pas de conduite, je la ferai arrêter au milieu de Hambourg même. Rien ne doit être écrit. Mon ministre doit parler fortement et dire bien haut que j'ai le bras assez long pour les saisir au milieu de leur conq)loir el les rninor à plat s'ils rontinuent leur commerce...
« Napoléon, h
AU MARECHAL AUGEREAU
Strysliourg, 21 janvier 180ti.
« Mon cousin, le 28 janvier, vous ferez occuper Francfort avec une division de voire armée. Le 2 février vous y concentrerez tout votre corps d'armée, afin de faire place à Darmstadt à la division Dupont, qui va prendre ses cantonnements dans ce pays. Vous ne raellrez d'abord aucune contribution sur la ville. Ce ne sera que lorsque tout votre corps d'armée sera réuni, que vous demanderez à la ville uno contribution de quatre millions, qui sera versée dans les caisses au |)rotit de la grande armée...
« N.VPOLKOA. M l'âge 5o6.
A M. TALLEYRAND
ParL-, IB fcvricr 1806.
« Monsieur Talleyrand, écrivez en Espagne, pour en faire chasser les ministres de Russie et de Suède, »'t pour faire fermer tous les ports aux bàtlnienls sué dois.
« N.\P0LÉ0i>. »
Toiue XII, pa((e Ko
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AU MARECHAL AU6EREAU
l'iiri?, 7 murs 1^.
« Mon cousin, toutes mes dillicultés avec lu Prusse paraissent être levées. La ville de Francfort n'a payé (]ue deux millions de sa conlribulion, il faut qu'elle paye les quatre millions. Déclarez que mes troupes y resteront jusqu'à ce que celte somme soit soldée...
(( Nai-oléon. »
Tuinu XII, ixgu ItiU.
A M. TALLEYRAND
l'aiis, ii luaiN 1806.
« Monsieur Talleyrand, il est trois pays que je désirerais bien avoir pour arrondir le prince Murât. D'abord les abbayes d'Essen et de Werden, cela ne lait que 20,000 àincs; après, le comté de Lamarck ; enlin, le comté de Witgensteiii. Les deux premiers appartiennent à la Prusse; je ne sais iroj» à (pii appartient le troisième, faites-m'en un rapport. Je désire que vous cbercbioz ce qu'on pourrait céder à la Prusse en échange; il y a autour d'elle de petits princes dont les États sont à sa convenance. Dites qu'Essen et Werden appartiennent à Clèves, car c'est une des nouvelles possessions acquises par la Prusse.
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« Je désire que vous me fassiez un rapport pour (lonuer Francfort à Darinstadt, qui indemniserait Uesse-Cassel et Nassau ; ceux-ci céderaient les pays conligus au duché doBerg; llesse-Cassel céderait l'enclave près du Rhin, qui serait donnée à Bade. Il faut que cette alïaire soit terminée promptement et ratiliéc en moins de viuyt jours.
M Napoleok. »
Pj^e IS .
A M. D£ TALLEYRAND
l'aris, 14 luars 1806.
M Monsieur Talleyrand, j'ai vu ce soir M. Verhuell. Voici en doux mots à quoi j'ai réduit la question; la Hollande est sans pouvoir exécutif, il lui en faut un, je lui doimerai le prince Louis... Envoyez à La Haye une personne adroite pour suivre cette affaire. Il faudrait que le château de Loo et les domaines en dépendant fussent donnes au prince, avec des moyens de soutenir la splendeur de son rang. C'est une affaire à laquelle je suis décidé, cela ou bien la réunion...
N A PO LÉO
170 NAPOLÉOS l" P^INT PAR LLI-MI>.NE
A M. DE TALLEYRAND
La Muliuuiïuu, t2 Jviil 1806.
t( Monsieur Talleyrand, faites une note très-verte à M. de Maillardo^ sur la conlrebande qui est encouragée en Suisse et particulièrement à Bàle, et qui devient tellement considérable qu'il ne sera plus possible à la France de la tolérer, que si le gouvernement suisse ne prend point des mesures pour la réprimer, je serai obligé pour garantir le commerce de mes peuples et l'intérêt de mes douanes de faire entrer des troupes sur le teiTitoire suisse pour enlever les marchandise> anglaises...
« Demandez que les particuliers de Bàle qui réclament les marchandises saisies à Neufchàlel soient arrêtés. »
ToiiH XII, page Îi7.
AU PRINCE EUGÈNE
Saint-CInuH, ii juin 1806
« Mon 61s, je vous envoie une lettre du général Di
licsme, l'arrivée de votre aide-de-camp le tirera d'embarras. 11 faut qu'il prenne possession dOslie, cela est
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extrêmement important, afin d'empêcher toute marchandise iinglaise d'entrer dans le Tibre. . . Donnez ordre qu'on confisque à Ancône et à Civita-Vecchia toutes les marchf^ndises anglaises... Je vous ai fait connaître que les généraux Lemarrois et Dnhesme doivent faire nourrir leurs troupes par le pape et les revenus du pays. Donnez aussi ordre qu'on arrête partout les agents anglais et les anciens agents napolitains. »
Paire 47«.
NOTE POUR LE MINISTRE DES RELATIONS EXTÉRIEURES
Posoii, 1" ilérefnbre 180»î.
« Renvoyé à M. le prince de Bénévent pour envoyer la lettre ci-jointe à mon ministre en Suisse, avec l'ordre précis d'insister impérieusement pour que le journaliste et le directeur des postes soient arrêtés et que tout ce qui est demandé par le vice-roi soit ponctuellement et promptement exécuté. Mon ministre déclarera qu'au moindre retard qui serait apporté à ces satisfactions, je ferai marcher des troupes à Lugano pour arrêter les coupables et que je réunirai les deux bailliages à mon royaume d'Italie.
<i Nm'OI.ÉON. »
Piinn- XI V. |(ape 7.
\:î NAI'OLKON I" PEINT l'Ail 1 I l-MfiMi:
A M. DE TALLEYRAND
n csd»', 19 juillet 1807.
« Monsieur le prince de Rénévent, il faut s'occuper r-aiis retard de faire fermer tous les ports de Portugal à l'Angielerre.
« Le lendemain de votre arrivée à Paris, vous ferez coniinitrc au ministre de Portugal qu'il faut que le i" septembre les ports du Portugal soient fermés à l'Angleterre, à défaut de quoi je déclare la guerre au Portugal et les marchandises anglaises seront confisquées pour garantie de ce qu'elle doit au Portugal...
« Le même jour avoir une conférence avec le ministre d'Espagne sur cet objet...
Tomo XV, pnpp 4^'.
A M. DI TALLEYRAND
SaintCloud, SI juillet 1807.
« Le même courrier continuera sa route sur Copenhague et sera porteur dune lettre à mon ministre par laquelle vous lui ferez connaître mon mécontentement de ce que les promesses qu'a faites le Danemark n'ont
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point d'effet et que la correspondance continue avec l'Angleterre.,.
« Dimanche, au plus tard, vous aurez une conférence sur ce sujet avec M. de Dreyer. Vous lui direz que, quel que soit mon désir de ménager le Danemark, je ne puis empêcher qu'il ne se ressente de la violation qu'il a laissé faire do la Baltique, et que si l'Angleterre refuse la médiation do la Russie, il faut nécessairement qu'il choisisse, ou de faire la guerre à l'Angleterre ou de me la faire...
l'âge i39.
AU MARECHAL BERNADOTTE
oocvFiiiKKrn DF> v'iiK> iiwsr \rtoir-i
SaiiiMJf.ud, i août 1807.
«( .. .le ne veux pas tarder à vous faire connaître mes intentions, qu'il faut tenir secrètes jusqu'au dernier moment.
« Si l'Angleterre n accepte pas la médiation de la Uussie, il faut que le Danemark lui déclare la guerre ou que je la déclare au Danemark. Vous serez destiné, dans ce dernier cas, à vous emparer de tout le continent danois...
(I NaI'OI.KON. »
l'agp iGl.
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AU PRINCE EUGÈNE
Paris 16 aortl 1K07.
« Mon fils,... rnitcs-nioi un rapport sur l'insulte qui m'a clé faite à Siennependant que j étais en Alloniagnc, et chargez mon ministre de demander que les principaux chefs soient livrés à l'armée ; il faut en faire fusiller deux...
« Napoléon, n
Tonit- \V, patif jl>2.
AU VICE-AMIRAL OECRÈS
MIMSTIIE t>r I A MAinNF
Paiis, 21 août ItsOT.
«... Le 15, le Danemark a déclaré la guerre à l'Angleterre...
Papp ; i±
AU PRINCE DE NEUFCHATEL
HAiOR Sf^KRAI. PE LA GIIANnK Sf.Mf.K
SainU^loiid, 1" septembre 1807.
« Mon cousin, faites connaître à M. D;mu et à M. Bouriennc que je n'approuve point le marché pa.ssé
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avec la viile de llainhoiiri; pour le payemenl des seize millions en trois ans; que je veux que les seize millions soient payables à raison de deux ou trois millions par mois.
« Napolkon. m
AU PRINCE EUGÈNE NAPOLÉON
virr-i.oi ii'ir\i.ii:
Foiilaiiipblpnii, !i5 septemttro 1S07.
"... Je vous ai fait connaître que mon intention est que toutes les troupes qui sont dans le royaume d'Etrurie doivent être nourries, habillées et soldées par le roi d'Eirurie et que celles qui se trouvent dans les Étals du pape doivent être nourries, habillées et soldées par le pape ; cela ne laissera pas que de faire une assez grande économie...
« Napoi-kon. »
r«ifp «.
A NI. DE CHAMPAGNY
«IMI>TIIB nK» RKI.JkTIO!IS EVTKRIKCnrs
« Monsieur de Champaj^ny, faites connaître à mon ministre à Florence que j'entends que rarchevèché de
Florence soit donné à un homme connu par ses bons senliments pour la France, el non à Tévêque d'Arezzo, dont l'inimitié cl la haine ont éclaté dans toutes les circonstances. Passez une note là-dessus au ministre (le Toscane. Les armes de Suède doivent être abattues on Toscane et le ministre de Suède chassé. Ecrivez pour faire chasser de Florence le chargé d'affaires de cette nation.
« Napolkon. »
Tmno XVI. |)ape BS.
A M. GAUDIN
¥IM-iTr.F. ORS FINA<(r.RS
Foiilainrilleaii, 6 oniobro 18(yi.
« Écrivez à M. Bonricnne que les seize millions provenant de Hambourg doivent être dirigés sans délai sur Paris.
« .le n'approuve point le traité que M. Bourieune a fait à Lubeck, vu le terme de trois ans qu'il a donné pour le payement ; il faut que ce soit payé dan? l'année. »
Pago fi".
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A M. DE CHAMPAGNY
MINISTRR DES RELATIOTtS EXTERIEURES
Fontainebleau, Si octobre 1807.
<( M. de Cliampagny, écrivez nu sieur Tîourienne à Hambourg que mon intention est que les villes hanséatiques adoptent le code Napoléon et qu'à compter du l*'janvier ces villes soient régies par ce code. Écrivez la même chose au général Rapp, à Dantzig; qu'ils fassent faire cette ordonnance par les magistrats du pays.
« Je désire que vous écriviez également à M. Otto, à Munich, à mes chargés d'affaires près le prince primat et les grands-ducs de Hesse-Darmstadt et de Bade, pour leur prescrire de faire des insinuations légères et non écrites pour que le code Napoléon soit adopté comme loi civile de leurs Etals, en supprimant toutes les coutumes et se bornant au seul code Napoléon .
« Napoi.kon. »
Page 126.
Voici du reste l'opinion de Napoléon sur les effets de son Code civil, clairement exprimée dans sa lettre au roi de Naples du 5 juin 1800 :
I7X NAPOI.KON I" l'KINT PAH I.L'l-Mh'ME.
«... Les enclaves de Bcnévent et «le Ponte-Corvo ne pouvaient être que des sujets de troubles pour votre royaume. J'en ai fait deux duchés, celui de BénévenI pour Talleyrand et celui de Ponte-Corvo pour Bcrnadolte... Quant aux six aulres duchés, je serai hieulôt dans le cas d'y nommer. Masséna et Jourdan seraient l'un et l'autre convenables... Lorsque vous serez maître de la Sicile, instituez trois autres fiefs... J'ai exigé aussi que les titulaires aient une maison à Paris, parce que c'est là qu'est le centre de tout le sysième, et je veux avoir à Paris cent fortunes, toules s'étant élevées avec le trône et restant seules considérables, puisque ce sont des fidéicommis et que ce qui ne sera pas elles va se disséminer par l'effet du Code civil.
« établissez le Code civil à Naples; tout ce qui ne vous est pas attaché va se détruire alors en peu d'années et ce que vous voudrez conservée se consolidera. Voilà le grand avantage du Code civil. »
Tomr Ml.j.n^'C" iT,2.
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fourniront 2,000 matelots; la ville et le territoire de Brème en fourniront 500 ; la ville et le territoire de Lubeck en fourniront 500.
« Art. 'i. — Ces 5,000 matelots seront dirigés sur Flessingue et sur Boulogne pour l'armement de nos noltes.
« Art. 5. — Nos ministres de la marine, de la guerre et des relations extérieures, sont chargés de l'exécution du présent décret.
Tuinc XVI, pa^ii 33o.
AU GÉNÉRAL DUROC
(AUBAbslUEUR X BGRMH)
Augàboui'g, i brumaire au XIV {U octobre 1805).
« Monsieur le général Duroc, j'ai besoin de vos services près de moi. Demandez au roi une audience de congé et venez me joindre à Munich. H vous sera fa«ile de faire comprendre que dans les circonstances actuelles, j'ai besoin de vous. Le but d'ailleurs pour le(jucl vous restiez à Berlin est mantjué, puisqu'il n'est plus question d'alliance...
« Dites au roi en prenant congé : « Sire, l'empereur
'( me mande près de lui. Il voulait écrire à Votre Ma-
-« jesté pour l'informer de ses succès, mais il n'ose
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« plus, étant vaguement informé, par les bruits de l'AI- « lemagiie, (pic ses cnueinis lèvent la tète à berlin cl « triomphent auprès délie. Sire, vous avez dans l'cni- « pereur un ami capable de venir des extrémités du u monde à votre secours. L'empereur est peu connu « en Europe, c'est plus encore un homme de cœur « qu'un homme politique. Serait-il possible que Voire (( Majesté voulût, par une conduite douteuse, aliéner « un homme d'un si grand caractère et qui lui est si a attaché!...
« ^APOLÉOW. M Tome Xi, \>»ms ôbi.
AU ROI DE PRUSSE
La Mainiaison, 4 «rril 18U6.
« Monsieur mon frère, j'ai fuit connaître à M. ie comte de llaugwilz, dans deux longues conférences, le fond de loutcs mes pensées...
« Sire, que Votre Majesté me permette de le lui dire encore : depuis le traité^de Paris, dans la proclamation adressée à Neufchâlel, il a élé dit, au nom de Voire Majesté, qu'il valait mieux qu'elle eût cédé cette principauté à la France que si la France l'eût conquise. Ah! Sire, il n'a jamais été dans mon intention de faire la guerre à Votre Majesté, et si je l'eusse voulu, si j'eusse
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l»u un moment oublier les principes de la politique de ma couronne et les sentiments que j'ai voués à la personne de Votre Majesté, si je m'étais laissé influencer par les insultes de son ministre et par cette espèce d'exaltation factice que l'on avait donnée à ses peuples contre la France, je le dis avec un noble orgueil, j'eusse pu la lui faire payer bien cher...
« La guerre contre la Prusse n'a jamais pu être possible de ma part...
« M. le comte de Haugwitz ne saura jamais trop lui répéter combien mes intentions sont droites, franches et décidées. Je ne serai jamais, lorsqu'il s'agira de lui plaire, incertain, douteux et n'aurai recours à aucun mezzo termine...
M Napoléo.n. »
Toute XII, page £k>.
AU ROI DE PRUSSE
Saiiit-Cloud, li ïepteiiibre 180G.
« Monsieur mon frère, j'ai reçu la lettre de Votre Majesté. Les assurances qu'elle me donne de ses sentiments me sont d'autant plus agréables que tout ce qui se passe depuis quinze jours me donnait lieu d'en douter. Si je suis contraint à prendre les armes pour me défendre, ce sera avec le plus grand regret que je
lu
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les emploierai contre les troupes de Votre Majesté. Je considérerai cette guerre comme une guerre civile, tanl les intérêts de nos États sont liés. Je ne veux rien d'elle, je ne lui ai rien demandé...
« Si Voire Majesté m'eût dit que les Iroupes que j'ai en Westphalie lui donnaient de l'inquiétude, je les eusse retirées pour lui plaire. Je suis ami ou ennemi franchement. . .
« Je dois le dire à Votre Majesté, jamais la guerre ne sera de mon fait, parce que, si cela était, je me regarderais comme criminel ; c'est ainsi que j'appelle un souverain qui fait une guerre de fantaisie, qui n'est pas justifiée par la politique de ses États. Je reste inébranlable dans mes liens d'alliance avec elle. Que par sa réponse, elle me fasse connaître qu'elle les repousse, qu'elle ne veut mettre sa confiance que dans la force de ses armes, je serai obligé de recevoir la guerre (ju'elle m'aura déclarée; mais je resterai le môme au milieu des combats. Apres des victoires, si la justice de ma cause m'en fait obtenir, je demanderai la paix, regardant cette guerre comme une guerre sacrilège...
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AU ROI OE PRUSSE
Tiimp imp<Tial, Gpra, 12 octobre 180;.
« Monsieur mon frère, je n'ai reçu que le 7 la lettre (le Votre Majesté du 25 septembre. Je suis fâché qu'on lui ait fait signer cette espèce de pamphlet '.
u Je ne lui réponds que pour lui protester que jamais je n'attrihucrai à elle les chose.s qui y sont contenue.s, toutes sont contraires à son caractère et à l'honneur de tous deux...
« Je ne lui ai donné aucun sujet réel de guerre, (ju'elle ordonne à cet essaim de malveillants et d'inconsidérés de se taire à l'aspect de son trône dans le respect qui lui est dû, et qu'elle rende la tranquillité à elle et à ses Etats. Si elle ne retrouve plus jamais en moi un allié, elle retrouvera un homme désireux de ne faire que des guerres indispensables à la politique de ses peuples, et de ne point répandre le sang dans une lutte avec des souverains qui n'ont avec moi aucune opposition d'industrie, de commerce et de politique. Je prie Votre Majesté de ne voir dans cette lettre que le désir que j'ai d'épargner le sang des hommes, et d'éviter
' Dans le Moniteur qui publie cette lettre, on ajoute en note : « Véri- I ilile rapMMJie (|iie tivs-<'(Mi.iinenient le roi ii a |>ii ni lire ni coni-
|l|-.Tulrr. '■
à une nation qui, géographiquemcnt, ne saurait être ennemie de la mienne, l'amer repentir d'avoir trop écoulé des sentiments éphémères qui s'excilent et se calment avec tant de facilité parmi les peuples.
o Napoi.kon »
Ti)in«» XIII, page ô^i'*.
APRÈS LA BATA1M.R d'iIÎVa)
17 BULLETIN DE LA GRANDE ARMÉE ' ToiMljun, i5 o. lohrc 180C.
« On a remarqué comme une singularité que l'empereur Napoléon est arrivé à Potsdam et est descendu dans le même appartement, le même jour et presque à la même heure que l'empereur de Russie, lors du voyage que fit ce prince l'année passée, qui a été si funeste à la Prusse. C'est de ce moment que la reine a quitté le soin de ses affaires intérieures et les graves occupations de sa toilette pour se mêler des affaires d'État, influencer le roi et susciter partout ce feu dont elle était possédée.
« ...La saine partie de la nation prussienne regarda ce voyage comme un des plus grands malheurs qui soient arrivés à la Prusse. On ne se fait point d'idée de l'activité de la faction prussienne pour porter le roi à
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la guerre malgré lui. Le résultat du célèbre serment fait sur le tombeau du grand Frédéric, le 4 novembre 1 805, a été la bataille d'Austerlitz et l'évacuation de l'Allemagne par l'armée russe à journée d'étapes. On fit quarante-huit heures après, sur ce sujet, une gravUre qu'on voit dans toutes les boutiques et qui excite le rire même des paysans. On y voit le bel empereur de Russie, près de lui la Reine et de l'autre côté le Roi qui lève la main sur le tombeau du grand Frédéric; la Reine ellemême drapée d'un châle, à peu près comme les gravures de Londres représentent lady Hamilton, appuie la main sur son cœur et a l'air de regarder l'emiiereur de Russie ; on ne conçoit pas que la police de Berlin ail laissé répandre une aussi pitoyable satire... »
Pape iOi.
BULLETIN DE LA GRANDE ARMÉE
rolsdam, S6 oclolirn 1806.
i< ...M. le prince de Hatzfeld, Busching, président de la police, le président Kircheisen, conseiller intime, l'dlzig, conseiller de la municipalité, MM. Ruck, Siéger et de Hermensdorf, conseillers députés de la ville de Berlin, ont remis ce matin à l'empereur, à Potsdam, les clefs de la ville de Berlin.
« rninmo tous 1rs Priissions, ils arcnsent le vo\ai.'»>
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de l'empereur Alexandre des malheurs de la Prusse. Le changement qui s'est dès lors opéré dans l'esprit de la reine, qui, de femme timide et modeste, est devenue turbulente et guerrière,a été une révolution subite... »
Tiiiiie XIII, pa^e i30.
BULLETIN DE LA GRANDE ARMEE
Cliarloitcnbiirp, i7 octobre IWJ6.
«... L'indignation est à son comble contre les auteurs de cette guerre. Le manifeste que l'on appelle à Berlin un indécent libelle, où aucun grief n'a été articulé, a soulevé la nation contre son auteur, misérable scribe, nonuné (îenlz, un de ces hommes sans honiieur, qui se vendent pour de I argent.
« Tout le monde avoue que la reine est l'auteur des maux que souffre la nation prussienne. On entend dire partout : « F^ile était si bonne, si douce, il y a un an ; « mais depuis celte fatale ciilrevue avec l'empereur M Alexandre, combien elle a changé... »
« On a trouvé daiisrap(iarlement qu'occupait la reine à Polsdam le portrait de l'empereur de Russie, dont ee prince lui avait fait présent...
« Combien sont malheureux les princes qui laissent prendre aux femmes de l'iniluence sur les affaires politiques/Les notes, les rapports, les papiers d'Ktat
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étaient musqués et se trouvaient mêlés avec des chiffons et d'autres objets do la toilette de la reine. » Page au.
BULLETIN DE LA GRANDE ARMÉE
Rerlin, % octobre 1806.
« L'empereur a fait hier, 27, une entrée solennelle à Berlin...
« M. le comte de Néale s'étant présenté dans les salons de l'empereur, Sa Majesté lui a dit : « Eh bien ! « monsieur, vos femmes ont voulu la guerre, en voici (( le résultat. Vous devriez mieux contenir votre fa- « mille. » Des lettres de sa fdle avaient été interceptées. « Napoléon, disaient ces lettres, ne veut pas faire « la guerre, il faut la lui faire. — .Non, dit Sa Majesté à « M. de Néale, je ne veux pas la guerre, non pas que je « me méfie de ma puissance, comme vous le pensez, « mais parce que le sang de mon peuple m'est prête cieux, et que mon premier devoir est de ne le répan- « dre (jue pour sa sûreté et son honneur. Mais ce bon « peuple de Berlin est victime de la guerre, tandis que « ceux qui l'ont attirée se sont sauvés. Je reniirai cette « noblesse de cour si petite (ju'elle sera obligée de <t mendier son pain. »
« En faisant connaître se.> intentions au corps raniii-
cipal : « J'enlends, a dit l'empereur, qu'on ne casse les « fcnèlres de personne. Mon frère, le roi de Prusse, a « a cessé d'être roi le jour où il n'a pas fait pendre le « prince Louis-Ferdinand, lorsqu'il a été assez osé « pour aller casser les fenêtres de ses ministres. »
BULLETIN DE LA GRANDE ARMÉE
IU>rlin, ôl octobre 1806.
« ... On n'entend point parler encore des Russes. Nous désirons fort qu'il en vienne une centaine de milliers. .Mais le bruit de leur marche est une vraie fanfaronnade. Ils n'oseront pas venir à notre rencontre. I,a journée d'Austcrlitz se représente à leurs yeux. Ce qui indigne les gens sensés, c'est d'entendre l'empereur Alexandre et son sénat dirigeant dire que ce sont les alliés qui ont été battus... L'empereur Alexandre, qui commandait à Auslerlilz et à Wischau avec un si grand corps d'armée, et qui faisait tant de tapage, ne commandait pas les alliés. Le prince qui a capitulé et s'est soumis à évacuer l'Allemagne par journées d'étapes n'était pas, .sans doute, un prince allié. On ne peut que hausser les épaules à de pareilles forfanteries. Voilà lo résultat de la faiblesse des princes et de la vénalité des ministres, fl était bien plus simple pour l'empereur
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Alexandre de ratifier le traité de paix qu'avait conclu son plénipotentiaire et de donner le repos au continent. Plus la guerre durera, plus la chimère de la Russie s'effacera et finira par être anéantie. Autant la sage politique de Catherine était parvenue à faire de sa puissance un immense épouvanlail, autant l'extravagance et la folie des minisires actuels la rendront ridicule en Europe... »
L'impératrice Joséphine avait, à ce qu'il paraît, exprimé à Napoléon des regrets sur la manière dont il avait outragé la reine de Prusse dans ses bulletins, si injurieux également j)our le roi de Prusse, l'empereur (le Russie et la noblesse prussienne ; voici sa réponse :
A L'IMPÉRATRICE
B<>rlin, fi novembre 1806, 9 heures du soir.
N J'ai reçu ta lettre où tu me parais fâchée du mal que je dis des femmes. Il est vrai que je hais les femmes intrigantes au delà de tout. Je suis accoutumé à des femmes bonnes, douces, conciliantes, ce sont celles que j'aime, si elles m'ont gâté, ce n'est pas ma faute, mais
la tienne. Au reste tu verras que j'ai été fort bon pour une qui s'est montrée sensible et bonne, madame de llatzleld. Lorsque je lui montrai la lettre de son mari, elle me dit en sanglotant, avec une profonde sensibilité et naïvement : « Ah ! c'est bien là son écriture! » Lors- (|u'elle lisait, son accent allait à l'âme. Elle me fit peine; je lui dis : « Eh bien ! madame, jetez cette lettre au feu, « je ne serai plus assez puissant pour faire punir voire « mari. » Elle brûla la lettre et me parut bien heureuse. Deux heures plus tard il était perdu.
« Napolkon, »
Tnme XIII, pa^e WH.
AU MARECHAL BERNADOTTE Osterode, 27 février 1801, 5 heures el demie du soir.
« Mon cousin, le général russe que le maréchal Ney a fait prisonnier hier à Peterswalde vient d'arriver. J'ai causé longtemps avec lui. 11 en résulte que l'armée russe n'a point fait de mouvement, qu'il n'y avait devant nous que de l'iiifanterie légère et des Prussiens; que du reste ils étaient dans la misère et n'avaient pas plus que nous du pain.
« Il est, en vérité, bien extraordinaire que celte canaille de Prussiens veuille lever le Ion..'.
A JÉRÔME NAPOLÉON
ROI DE WESTPHALIt
Pari», i janvier 1808.
« Mon frère, j'ai lu le rapport du colonel Morio. Je n'entre pas dans tous ces détails. Mais je crois ce qu'il propose opposé aux circonstances. Je pense que si vous commencez par faire supporter ces dépenses à votre trésor, vous le ruinerez. Comment ferez-vous quand la grande armée passera par vos Ktats ? Elle a séjourné un an en Bavière, elle n'a pas coûté un sou au roi, les habitants l'ont nourrie; il est vrai qu'ils ont été un peu grevés, mais s'il eût fallu que le roi payât, il n'aurait pas pu le supporter quinze jours.
Tome XVl, page
XIY
AU CITOYEN TALLEYRAND
Paris, i5 vendémiaire un X (17 octobre liiOl).
« J'ai oublié, citoyen ministre, dans la lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire au sujet de VAlmanach national, de vous parler de la Pologne dont le premier consul désire qu'il ne soit jias question dans l'état des |)uissances. Cette mention pour mémoire est d'une inutilité absolue. »
{Par ordre du premier Consul.)
Tuiiic Vil, puge^i.
A M. FOUCHÉ
, lierlin, 3 novembre 180ti.
« Faites venir Kosciusxko ; dites-lui de partir en diligence pour venir me joindre, mais secrètement et sous un autre nom que le sien...
Tome XIU, page
A M. FOUCHÉ
Poben, 30 novembre 1806.
« La lettre que vous m'avez envoyée de Kosciuszko à ses compatriotes est ridicule, ce n'est qu'une aiwplification de rhétorique...
« Si Kosciuszko veut venir, bien ; sans cela on se passera de lui. Il serait pourtant bon qu'il vint.
M Nai'oléon. m
Page b»f.
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BULLETIN DE LA GRANDE ARMÉE
Posen, 1" décembre 18Wj.
(( ...Il est difficile de peindre l'enthousiasme des Polonais. Notre entrée dans celte grande ville (Varsovie) était un triomphe, et les sentiments que les Polonais de toutes les classes montrent depuis notre arrivée ne sauraient s'exprimer. L'amour de la patrie et le sentiment national est non -seulement conservé en entier dans le cœur du peuple, mais il a été retrempé par le malheur. Sa première passion, son premier désir est de redevenir nation...
« Le trône de Pologne se rétablira -t-il? Et celle grande nation reprendra-t-elle son existence et son mdépendance? Du fond du tombeau, renaîtra-t-elle à la vie? Dieu seul, qui tient dans ses mains les combinaisons de tous les événements, est l'arbitre de ce grand problème politique. . . »
AU GRAND-DUC DE BERG
Poi>eii, i décembre 1806, 10 heures dn malin.
« Je reçois vos lettres du 29 novembre onze heures
du soir. Les Polonais, (jui montrent tant de circonspection, demandent tant de garanties avant de se déclarer, sont des é«,'oïstes que l'amour de la patrie n'enflamme pas.
« Je suis vieux dans la connaissance des hommes. Ma grandeur n'est pas fondée sur les secours de quel- (jues milliers de Polonais. C'est à eux à profiter avec enthousiasme de la circonstance actuelle; ce n'est pas à moi à faire le premier pas. Qu'ils montrent une ferme résolution de se rendre indépendants ; qu'ils s'engagent à soutenir le roi qui leur serait donné, et alors je verrai ce que j'aurai à faire. Je n'ai point trouvé dans les provinces de Kalitz et de Posen cet esprit d'égoïsmo, elles ont montré dévouement et décision .
« Vous aurez vu, par la proclamation du palatin Radziminski que le 15 décembre toute la noblesse doit se réunir à Lowicz. Faites mettre dans les gazettes de Varsovie tous les discours qu'ils ont tenus et mes réponses. Je connais Poniatowski mieux que vous, parce que je s^iis depuis dix ans les affaires de Pologne. C'est un homme léger cl inconséquent plus que d'ordinaire ne le sont les Polonais, ce qui est beaucoup dire. Il jouit de peu de confiance à Varsovie. Ce n'en est pas moins un homme qu'il faille bien traiter et ménager. Quant à ce qu'il vous dit de mettre te prince Czartoryski roi, c'est [tour se rendre important. La Russie, je vous assure, n'a jamais rêvé de se dessaisir de la Pologne.
« J'approuve, du reste, les mesures que vous avez prises. Il faut mettre des patriotes en place, des hommes qui veuillent se mettre en avant et ne point calculer arithméliquement le Tétahlissement de la Pologne. Faites bien sentir que je ne viens pas mendier un trône pour un des miens, je ne manqua pa-^ de trônes à donner à ma famille.
V Napoi-éon, »
Toinfi XIV, papp 11.
A M. FOUCHE
PuUusk,"M iliVpinhro 180(">.
«( Je lis dans le PnbUciste du 18 une prétendue lettre de Kosciuszko.Ce sont des moyens bien misérables que ceux-là, qui ne tendent qu'à décrédiler. A quoi sert le mensoiifjfe lorsque la vérité est si bonne à dire? Qu'avons-nous besoin de Kosciuszko puisque Kosciuszko veut rester tranquille? Le peuple de Pologne n'est pas yn peuple qu'on remue avec des proclamations. Tout cela, vu de Varsovie, est bien pitoyable; je vous l'ai déjà mandé.
Page 126.
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NSTRUCTIONS POUR LE GÉNÉRAL BERTRAND
Eytau, 15 férrier 1807.
a M. le général Bertrand dira à M. de Zaslrow qu'il n'a ([u'à venir avec des pleins pouvoirs, lui ou tout homme qui inspire la même confiance que lui ; et la paix rendant les Étals du roi (de Prusse) jusqu'à l'Elbe, sera signée; que la note du ministre de Russie a produit cet effet ; que l'empereur a été peu satisfait, dans de si grandes questions, du jieu d'empressement que le cabinet de Saint-Pétersbourg mettait à tirer les peuples de Prusse de la situation où ils* se trouvent...
« Que la Prusse peut d'aillenrs se conduire comme elle voudra envers la Russie, que Sa Majesté n'exige aucun mystère, mais qu'elle veut seule avoir la gloire de réorganiser, d'une manière ou d'autre, la nation prussienne dont la puissance plus ou moins forte est nécessaire à toute l'Europe.
« Il laissera entrevoir que, quant à la Pologne, de- [)uis que l'empereur l;i raninît. il n'v allache plus aucun prix...
l':igp r.01.
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A M. FOUCHÉ
l.ielti>lail, 20 février IMH.
<( . . . Je n'attache aucune importance à Kosciuszko ; il ne jouit point dans le pays de l'estime qu'il croit; d'ailleurs sa conduite prouve qu'il n'est qu'un sol...
Toint- XIV. page SIS.
AU. ROI DE NAPLES
^Merode, i" mare 180".
« Je vous renvoie le général César Berthier... Je m'en rapporte à ce que vous dira le général César Berthier sur la comparaison que vous faites de l'armée de Naples avec la grande armée. Olficiers d'état-major, colonels, officiers ne se sont pas couchés depuis deux mois et quelques-uns depuis quatre (j'ai moi-même été quinze jours sans ôter mes bottes; ; au milieu de la neige el de la boue, sans vin, sans eau-de-vie, sans pain, nuuigeant des pommes de terre et de la viande, faisant de longues marches et contre-marches sans aucune espètr de douceurs, et se battant à la baïonnette et sous la mitraille, très-souvent les blessés obligés de s'évacut'i'
en traîneaux, en plein air pendant cinquante lieues. C'est donc une mauvaise plaisanterie de nous comparer à l'armée de Naples, faisant la guerre dans le beau pays de Naples où l'on a du vin, de l'huile, du pain, du drap, des draps de lit, de la société et même des l'emmes...
« Au milieu de ces grandes fatigues, tout le monde a été plus ou moins malade. Pour moi, je ne me suis jamais trouvé plus fort, jai eiTgraissé...
« N.\I»OLÈO>. »
l'âge 559.
NOTES SUR UN PROJET D EXPOSE DE LA SITUATION DE L'EMPIRE
Finkcnsioin, \H mai tM)7.
«... Aperçu de la dernière campagne. Ne pas parler do l'indépendance de la Pologne et supprimer tout ce qui tend à montrer l'empereur comme le libérateur, attendu qu'il ne s'est pas expliqué à ce sujet...
« Nvi'OI.KON. »
Toino XV. pa^e îi"».
(les lettres de Napoléon ne permettent pas d'être surpris lorsqu'on lit sa réponse ambiguë faite, le 15 juilpkl 1X12, aux députés Polonais (jui, au commencement
de l'invnsion de la Russin, lui demandaient de reconnailre le rétablissement du royaume de Pologne, voté par la d\ète de Varsovie.
« Messieurs les députés de la confédération de Pologne, j'ai entendu avec intérêt ce que vous venez de médire.
« Polonais, je penserais et j'agirais comme vous ; j'aurais voté comme vous dans l'assemblée de Varsovie : l'amour de la patrie est la première vertu de l'homme civilisé.
«Dans ma position, j'ai bien des intérêts à concilier et bien des devoirs à remplir. Si j'eusse régné lors du premier, du second ou du troisième partage de la Pologne, j'aurais armé tout mon peuple pour vous soutenir. Aussitôt que la victoire m'a permis de restituer vos anciennes lois à votre capitale et à ime partie de vos provinces, je l'ai fait avec empressement, sans toutefois prolonger une guerre qui eiit fait couler encore le sang de mes sujets.
« J'aime votre nation : depuis seize ans j'ai vu vos soldats à mes côtés, sur les cliamps de bataille d'Italie comme sur ceux d'Espagne.
« J'applaudis à ce que vous avez fait, j'autorise les efforts que vous voulez faire; je ferai tout ce qui dépendra de moi pour seconder vos résolutions. Si vos
efforts sont unanimes, vous pouvez concevoir l'espoir (le réduire vos ennemis à reconnaître vos droits; mais dans des contrées si éloignées et si étendues, c'est entièrement dans l'unanimité des efforts de la population qui les couvre que vous pouvez trouver l'espoir du succès; mais je dois ajouter que j'ai garanti à l'empereur d'Autriche l'intégrité de ses domaines, et que je ne puis sanctionner aucune manœuvre ni aucun mouvement qui tendraient à troubler la paisible possession de ce qui lui reste des provinces de la Pologne.
« Faites que la Lilhuanie, la Samogitie, Vitepsk, Pololsk, Mohilef, la Voihinie, l'Ukranie, la Podolie soient animées du même esprit que j'ai vu dans la grande Pologne, et la Providence couronnera votre bonne cause par des succès ; elle récompensera ce dévoûment à votre patrie, qui vous rend si intéressants et vous acquiert tant de titres à mon estime et à ma protection pour tout ce qui dépendra de moi dans les circonstances. »
' AU PRINCE EUGÈNE
Camp de Boulogne, t> uotU 1K(Kj.
« Mon cousin, je reçois votre courrier. Je ne puis trop vous témoigner mon mécontentement de ce que vous prononcez sur des objets que je me suis réservés, voilà trois fois dans un mois ; vous n'aviez pas le droit de dépecer la loi sur les finances (|ue j'avais signée et d'en présenter d'autres ; vojis n'aviez pas le droit d'ajourner le Corps législatif; vous n'aviez pas le droit d'arrêter les dépenses départementales. Si vous tenez à mon estime et à mon amitié, vous ne devez,
SOUS aucun prétexte, la lune menaçât-elle de tomber sur Milan, rien faire de ce qui est hors de YOtre autorite.
A M. LEBRUN
Caiii|i Hi- Boulogne, 25 tliprmidor an XIII (1 1 août 1803).
« Mon cousin, j'ai vu avec peine votre arrêté qui défend la levée des matelots à Gènes...
« Je crains bien que vous ne vous soyez conduit dans voire administration sur un point si important, par la crainte de mécontenter les Génois ; n'en craignez rien. Bon gré mal gré, il faut qu'ils aillent sur mes vaisseaux. Vous êtes mal instruit et c'est me supposer bien ignorant de la situation du peuple de Gênes que de croire qu'il ne me sera bon à rien. Avec de la faiblesse on ne gouverne point les peuples et on attire sur eux des malheurs.
« Avez-vous espéré gouverner des peuples sans les mécontenter d'abord ? Que feriez-vous donc en France si vous étiez chargé de faire marcher la conscription du Calvados, des Deux-Sèvres, ou de tel autre départe-
' Ancien consul, gouverneur de l'État de Gènes dont Napoléon vc^ liait de s'emparer.
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menl? Vous savez bien qu'en fait de gouvernement, justice veut dire force comme vertu. Quant à ceux qui disent que cela mécontenterait les Génois et les pousserait à se mal conduire, ce n'est pas à moi que ce langage s'adresse; je sais ce qu'ils pensent et ce qu'ils valent. Serais-je déjà assez décrépit pour qu'on pût me faire peur du peuple de Gênes? La seule réponse à cette dépêche c'est des matelots et des matelots.
Tomu \I, page 71.
On voit d'après celte lettre, que déjà en 1805 la conscription faisait bien des mécontents et qu'il n'était pas facile de la faire marcher. Voici une autre lettre qui le prouve encore mieux.
AU GENERAL LACUEE
Sainl-LlonA, tH vciidiMiiiiiur iiii .Mit (:*0 octobre 1801).
« M. Lacuée, président delà section de la guerre de mon conseil d'État, je vous envoyé un rapport extrêmement curieux du ministre de la guerre sur l'état du la levée de la conscription . Je désire que vous n\i Cassiez part des réilexions que la lecture et l'exame
des tableaux qui y sont joints vous suggéreront. Nous ne pouvons nous dissimuler que les règlements actuels de la conscription sont loin de remplir notre but. Sur quatre-vingt-deux mille conscrits, il n'en est arrivé que soixante-quatre mille sur lesquels il faut compter plus de (piatorzc mille désertés...
« NaIH)I.ÉO]S. »
Toiue X, page td.
Cette dilficulté de faire marcher la conscription augmentait avec la guerre.
AU GÉNÉRAL LAQUÉE
Finkeiisleiii, ^1 avril 18U7.
« J'ai reçu et lu avec un grand intérêt votre tableau par lequel je vois qu'au mois d'avril, sur 160,000 hommes il n'en était rentré que 116,000 hommes, sur lesquels il y-avait eu 5,500 réformés, ce qui ne me fait que 113,000 hommes. Il était donc encore dû 52,000 hommes.
« Nai»oi.éon. »
Tome \V, jiage lia
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A M. FOUCHÉ
Finkenstein, 5 inai 1807.
« Par votre lettre du. .. vous me dites que vous avez engage M. Lacuée à diminuer la taille de la conscription. Je ne comprends pas bien cela, car je reçois des hommes de 4 pieds 10 pouces et même on en recevrait de plus petits, ainsi le motif de la taille n'est pas uniraison pour gêner la conscription.
Tome XV, |iagc 1X
Mais la guerre continuait toujours, en Allemagne, en Espagne; le nombre des rélractaires, des déserteurs augmentait, malgré toute l'énergie qu'on déployait contre eux. L'empereur prit enfin deux décrets, l'un avant la guerre de Russie, l'autre à la fin de cette guerre, ainsi conçus :
DÉCRET ou 6 AVRIL 1811
tt ÂRticLE. — Toutes les fois que le nombre deconscrits réfractaires ou des déserteurs aura nécessite dans un département l'envoi d^une colonne mobile,
il pourra être établi des garnisaires selon le mode fixé par l'avis du conseil d'Etat approuvé le 1" juin 4807 et le décret impérial du 24 juin 1808, chez les pères et raères non-seulement des réfractaires, mais encore des déserteurs, et à défaut des pères et mères, chez ceux qui les représentent selon la loi, aussi longtemps que ladite colonne sera employée dans ce même département...
DECRET DU 22 DECEMBRE r8l2
« .4hticle premier. — Lorsque la désertion fera des progrès dans un déparlement et qu'elle pourra être attribuée aux insinuations ou à la protection des pères et mères des déserteurs, notre ministre de la guerre, sur la demande du préfet et le rapport de notre directeur général de la conscription, nous proposera que les dispositions de l'avis de notre conseil d'État du 12 mai 1807, approuvé par nous le 1"' juin suivant, et de notre décret du 24 juin 1808, soient appliquées dans le département contre les pères et mères qui, au jugement du préfet, seront convaincus d'avoir favorisé la
désertion de leurs enfants...
.Je reviens aux lettres de l'empereur
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A M. TALLEYRAND
Schopnhninn, 2 i)ivd><> an XIV (2n décembre IftO'i)
« Monsieur Talleyrand, j'ai reçu voire lettre d'aujourd'hui. Je vois avec plaisir que vous finirez, mais je vous recommande expressément de ne point parler de Naples. Les outrages de celte misérable reine redoublent à tous les courriers. Vous savez comment je me suis conduit avec elle et je serais trop lâche si je pardonnais à des excès aussi infâmes envers mon peuple. Il faiil (pi'elle ait cessé de régner.
Tome \I. iwpe i
AU GENERAL JUNOT
r,orvF.ii<(Knn r.Kiféiiti i>cs >:tats de i'akiif. f.t dr ri.AitiAir.R
Slutlgart, 19 janvier if*)Ct.
« Vous partirez dans la journée, vous courrez jour el nuit jusqu'à Parme ; vous communiquerez sur-le-champ le décret ci-joinl à M. Moreau Sainl-Méry, et dans les deux heures vous ferez imprimer, publier et répandre dans tout le duché une proclamation courte et ferme.
« Vous réunirez la force armée; vous vous rendrez su i le lieu qui a été le principal théâtre de l'insurrection.
FORCE DE VOLOMÉ DE !<APOLÉON. 200
L'architrésorier n'a rien à faire à Parme. Ce n'est pas avec (les phrases qu'on maintient la tranquillité dans l'Italie. Faites comme j'ai fait à Binasco; qu'un gros village soit brûlé; faites fusiller une douzaine d'insurgés et formez des colonnes mobiles, afin de saisir partout les brigands et de donner un exemple au peuple de ce pays.
« Faites-vous faire de suite un rapport sur les causes de l'insurreclion.
Tome XI, |»agp Mo
AU PRINCE JOSEPH
Paris, il janvier 1806.
« Ne vous laissez amuser par rien. Je compte que dans la première semaine de février vous entrerez dans le royaume de Naples.
« Je vous ai, je crois, déjà dit que mon intention est de mettre le royaume de Naples dans ma famille. Ce .sera ainsi (pie l'Italie, la Suisse, la Hollande et les trois royaupies d'Allemagne, seront mes Ktals fédéralifs, ou véritablement l'empire français.
« NvPOI.KON. »
IS
AU PRINCE JOSEPH
l'ari», M janvier 1806.
« Le marquis de Gallo a quitté le service de Naples ; il se rend auprès de vous pour vous servir de tous ses moyens. I) sera le premier Napolitain qui vous prêtera serment. On suppose que le prince royal est resté à Naples; si cela est, faites-le arrêter et conduire en France sous bonne escorte, c'est là mon ordre exprès, je ne vous laisse aucune latitude sur cet objet. S'il est uù certain nombre de grands ou d'individus qui vous gênent, envoyez-les en France et supposez (jue je vous ai envoyé des ordres pour cet effet. Point de demi-mesures, point de faiblesse. Je veux que mon sang règne à Naples aussi longtemps qu'en France. Le royaume
de Naples m'est nécessaire.
n Napoi.kon. »
Tome XI, pape
AU GÉNÉRAL JUNOT
P.iris, -4 février 1806.
« Je vous fais passer différentes pièces sur les affaires de Parme. Je ne conçois rien à tout ceci. Faite.s brûler
Cinq ou six villages; faites fusiller uue soixantaine de personnes ; faites des exemples extrêmement sévères, car les conséquences de ce qui se passe à Parme depuis un mois sont incalculables pour la sûreté de l'Italie.
Tome XII, page
AU GÉNÉRAL JUNOT
CO«IU>DiVr KILITAIRS DE L'ÉTAT DE PARME ET I>B PLAISANCE
Paris, 7 février 1806.
« Monsieur le général Junot..., a Le rapport du major du 42* est d'un iiomme qui ne connaît pas les Italiens, qui sont faux. Séditieux sous un gouvernement fuible, ils ne redoutent et ne respectent qu'un gouvernement fort et vigoureux. Mon intention est que le village qui s'est insurgé pour se rendre à Bobhio soit brûlé, que le prêtre qui est entre les mains de l'évéque à Plaisance soit fusillé et que trois Ml quatre cents des coupables soient envoyés aux jalères... Ne parlez qu'à moi des abus de l'administration. Tous les abus, les excès de tyrannie même de mes agents, seraient-ils aussi nombreux que ceux de Carrier, sont excusés à mes yeux, le jour où les reiK'lles, comme ceux de Panne, courent aux armes et se
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font justice eux-mêmes... Brûlez un ou deux gros villages, qu'il n'en reste pas trace.
Tomo XII, pagp 18.
AU PRINCE JOSEPH
Parin, 7 rôvrier 1806.
« Je suis fort content de mes affaires ici. Il m'a fallu beaucoup de peine pour les arranger et pour faire rendre gorge à une douzaine de fripons à la tête desquels est Onvrard, qui ont dupé Barbc-Marbois, à peu près comme le cardinal de Rohan l'a été dans l'affaire du collier, avec cette différence qu'ici il ne s'agissait pas de moins de quatre-vingt-dix million?. J'étais bien résolu à les faire fusiller sans procès. Grâce à Dieu je
suis remboursé'.
P.ipo 10.
' AU PRINCE JOSEPH
Schœnbruiin, I nivôse iin XIV (iJ décPtiibri- 18 5)
< Non frère, je vous envoie une letlro oiivcrlc dont vous prendrez connuissiince et que vous remeUrez a M. Barbé-Marbois, après l'avoir cachetée. Je doute si je dois attribuer à la trahif^on ou à I ineptie la conduite de ce ministre. Il a avancé aux fournisseurs 85 millions de l'ar^'ent du trésor, si j'avais été battu, la coalition n'avait pas un allié plus puissant.
« Napoi.éok. »
Tomi- X'. p.!!,'!" \»t.
AU PRINCE JOSEPH
Paris, fi mars 1806.
« Mon frère, le moindre avantage que puisse procurer la conquête de Naples c'est d'entretenir votre armée de 40,000 hommes. Frappez une contribution de trente millions sur lout le rovaume. Votre marche est trop incertaine. Il faut que vos généraux, vos soldats soient dans l'abondance. Trente millions ne sont rien pour le royaume de Naples. Vous avez sans doute fait réunir les prêtres et vous les avez rendus responsables du moindre désordre. Les lazzaroni doivent avoir des chefs. Au premier mouvement, chassez- en douze à quinze nulle de Naples. S'ils ont des chefs, il faut qu'ils répondent de tout. Quelque chose que vous fassiez, sachez que vous aurez une insurrection. Désarmez-les.
« Napoléo. »
Paue 1.^.
AU PRINCE JOSEPH
Paris, M mars 180i«.
« ...Vous n'avez pas besoin de vingt-cinq mille hommes pour prendre la Sicile; un corps de quinze
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mille hommes est plus que suftisant. Toute cette canaille, Napolitains et Siciliens, sont bien peu de chose. Les Corses claienl bien autre chose, et ils n'ont jamais résisté seulement à huit bataillons...
Ton1PXIl,pa^'e înO.
AU GENERAL JUNOT
La Malmai^on, i avril 180G.
« C'est par mon ordre que le prince Eugène réunit toute l'artillerie à Yérone. Le 3* léger vous est bien suffisant pour maintenir la police dans l'Etat de Parme. Où est le temps où, avec une colonne mobile de trois cents hommes et deux pièces de canon, j'aurais fait trembler neuf millions d individus, mais on est devenu trop grand seigneur, on ne se remue pas, on dort et il ne faut point dormir.
« Nvi'OLÉON. »
Page 254.
AU PRINCE JOACHIM
bi Malniaison, 10 avril 1800.
Je trouve ridicule que vous m'opposiez l'opi-
nion du peuple de Westphalie : que fait l'opinion des paysans aux questions politiques.
Page i"3.
AU ROI DE NAPLES
Saint-Gloud.Sjuin 1806.
« Je n'ai pu faire mettre le discours de M. Rœderer
dans le Moniteur, car, en vérité, il n'a pas de sens
Je lis dans votre discours des phrases que vous me permettrez de trouver mauvaises... Vous comparez rattachement des Français à ma personne à celui des Napolitains pour vous. Cela paraîtrait une épigramme. Quel amour voulez-vous qu'ait pour vous un peuple pour qui vous n'avez rien fait, chez lequel vous êtes par droit de coni{uète avec quarante ou cinquante mille étrangers... Si vous n'aviez pas d'armée française et (jue l'ancien roi de.Naples n'eût pas d'armée anglaise, qui serait le plus fort à Naples?
Page 430.
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AU ROI DE NAPLES
Suiiil-<^loud, !2!2juiii IHUU.
« Il y a dans \o. Journal de Paris beaucoup d'arlides ridicules sur Naples. Par exemple, il est déplacé de dire que l'inipôl du sel a élé aboli daus le royaume de Naples quand je l'établis en France... Sans doute il faut ménager le royaume de Naples , mais il y a une manière moins gauche de le faire; ne laites point sentir aux Français que le royaume de Naples ne leur est d'aucun avantage. Si vous avez aboli l'impôt du sel, vous avez mal fait. Avec ces ménagements vous perdrez votre royaume ; avec ces ménagements vous ne prendrez ni la Sicile ni Gaéle et vous manquerez des choses les plus nécessaires. Comment aurez-vous une armée, une marine, si vous accoutumez vos peuples à ne rien payer? Il faut qu'ils payent autant qu'eu France, où il va gabelle, enregistrement, timbre, sel, etc., elc
Tome XU, iwgc i
AU ROI DE NAPLES
Saiol-Cloud, 30 juillet IKU(>.
« Vous aurez Naples et la Sicile, vous soi c/
reconnu de toute l'Europe; mais si vous ne prenez point lie mesures plus vigoureuses que celles que vous avez prises jusqu'ici, vous serez délrôné honteusement à la première guerre continentale. Vous êtes trop bon surtout pour le pays où vous êtes, il faut désarmer, faire juger et déporter...
« Souvenez-vous bien de ce que je vous dis : le destin (le votre règne dépend de votre conduite à votre retour dans la Calabre. Ne pardonnez pas, faites passer par les armes au moins six cents révoltés ; ils m'ont égorgé un plus grand nombre de soldats. Faites brûler les maisons de trente des principaux chefs des villages et distribuez leurs propriétés à l'armée. Désarmez tous les habitants et faites piller cinq ou six gros villages de ceux (jui se sont le plus mal comportés. Recommandez aux soldats de bien traiter les villes qui sont restées lidèles. Privez de leurs biens communaux les villages révoltés et donnez ces biens à l'armée. Surtout désarmez avec rigueur.
« Puisque vous comparez les Napolitains aux Corses, souvenez-vous que, lorsqu'on entra dansleNiolo, quarante rebelles furent pendus aux arbres et que la terreur lui telle (|ue personne ne remua plus. Plaisance s'était insurgée; à mon retour de la grande armée, j'y envoyai Junol (|ui prétendait que le pays ne s'était pas insurgé el m'envoyait de l'esprit à la française; je lui envoyai l'ordre de faire brûler deux villages el de faire
Si8 NAPOLÉON !•' PEINT PAU LUI-MÊME fusiller les chefs de la révolle parmi lesquels étaient six prêtres. Cela lut fait et ce pays fut soumis et le sera pour longtemps
« Si vous vous faites roi fainéant, si vous ne tenez pas les rênes d'une majn ferme et décidée, si vous écoutez l'opinion du peuple qui ne sait ce qu'il veut, si vous ne détruisez pas les abus et les anciennes usurpations de manière que vou^ soyez riche, si vous. ne mettez pas des impositions telles que vous puissiez entretenir à votre service des Français, des Corses, des Suisses, des Napolitains et armer des vaisseaux, vous ne ferez rien du tout...
« Puisque la Calabre s'est révoltée, pourquoi n» prendriez-vous pas la moitié des propriétés de ce pays pour distribuer à l'armée. Ce serait une ressource qtii vous serait d'un grand secours et en même temps un exemple pour l'avenir. On ne change et ne réforme pas les États avec une conduite molle; il faut des mesures extraordinaires et de la vigueur. Comme les Calabrais ont assassiné mes soldats, je prendrai moi-même le décret par lequel je conlisquerai, au profit de mes troupes, la moitié des revenus de la province parlicu* liers et publics. Mais si vous commencez à prendre pour principe qu'ils ne se sont pas révoltés et qu'ilvous ont été toujours attachés, votre bonté qui ne ser;i que faiblesse et timidité sera très-funeste à la France»
\ OS amis le disent : vous n'inspirez pas de confiance, vous êtes trop bon.
Tome XIII, page H
AU ROI DE NAPLES
S.-)inl-«^.lnU(l, 9 :ioùl iSOG.
Mon Irère..., je vois avec peine le système que vous suivez. A quoi vous servent cinquante mille gardes provinciales armées et organisées'? A rien qu'à vous dépenser de l'argent, à s'opposer à vos volontés, à élever et à avoir beaucoup de prétentions. 11 n'y a point de système plus faux et qui, en dernière analyse, soit plus funeste. Au premier bruit de guerre sur le continent, ces individus seront au moins neutres et leurs cbefs ouvriront des négociations avec l'ennemi. A la nouvelle dune bataille perdue sur l'isonzo ou sur l'Adige, ils se tourneront contre vous; suis-je vainqueuA ou en paix ; qu'en avez-vous besoin ? Eh ! mon Dieu, je ne regarderais pas ce système comme sans inconvénient en France. Combien ne peut-il pas êlre dangereux chez des peuples dont l'antipathie ne se
vaincra que par le temps elles années Un seul cri
italien de chasser les barbares au delà des Alpes vous arracRera toute votre armée, .le désire que vous me
consultiez sur des matières aussi imponantes. Il ne s'agit pas de dire que vous viendrez à mon camp. Un roi doit se défendre et mourir dans ses Étals. Un roi émigré et vagabond est un sot personnage. Je coordonnerai d'ici à peu d'années mon système, de manière à vous laisser un nombre de Français tel, qu'avec votre armée royale de Suisses, de Corses et de Napolitains, vous puissiez faire tête à l'orage.
« Une cbose également importante, c'est de rappeler les agents de l'ancienne dynastie qui sont à l'extcrieur. Il n'est pas convenable de les y laisser, lis vous Irabissent partout ; et de fait un bonnète bomme ne peut du soir au malin changer de visage...
« Napolkon. »
TompXIII, pape fiO.
AU ROI DE NAPLES
It.imliouillnl, 17 août 1806.
fl Je désirerais bien que la canaille de Naples
se révoltât. Tant que vous n'aurez pas fait un exemple vous n'en serez |)as maître. A tout peuple conquis il faut une révolte, et je regarderais une révolte à Naples comme un père de famille voit une petite vérole à ses enfants, pourvu qu'elle n'affaiblisse pas trop le malade. C'est une crise .salutaire. C'est donc danç cette vue
que les chàleaux doivent être armés et approvisionnés. La partie de votre royaume la plus près d'être tranquille, c'est la Calabre, si l'on en fait une sévère juslice...
Page 78.
A M. DE TALLEYRAND
Rambouillet, ;21 août 1806.
« Monsieur le prince de Bénévent, il est essentiel d'écrire à mon chargé d'affaires à Florence et de parler ici au ministre d'Espagne, pour exiger que trente individus des plus coupables et connus pour les auteurs de ririsuneclion d'Arizzo, soient exilés à trente lieues de la ville et que quelques-uns soient sévèrement punis. Le chaigé d'alfuires dira que voilà plusieurs fois que la ville d'Arezzo donne des exemples de mauvais sentiments et que si cela continue, l'empereur enverra dix mille lionui.es pour la saccager et la brûler.
« Napoléok. »
Pa««94.
ly.
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AU PRINCE PRIMAT Maycnre, 1" octobre 1806 (avant la liataille d'I 'nai.
« Mon frère, si le prince de Cnssel est sincère, et qu'il veuille rester vraiment neutre, je n'ai pas l'intention de l'en empêcher. Je prie Votre Altesse de lui envoyer un courrier qui lui en donne l'assurance, mais il faut qu'il soit vraiment neutre. Aucun de mes détachements ne passera sur son territoire et je serai fort aise d'épargner les maux de la guerre à ce pauvre pays, puisque le malheur de i'Flurope veut que je n'aie pas été le maître de faire jouir du même bienfait tous les autres peuples. Je n'ai dans le fait aucun sujet de me plaindre de Cassel. Je ne l'attaquerai jamais du mon plein gré...
« Napoi.kon. »
Tnme XIll, (lapeSnt.
A M. DE TALLEYRAND
Anma, 12 oclolire 180G.
« Je ne suis pas dupe de la neulralité de Hesse-
Cassel ; je suis étonné que vous le soyez, après ce que
VOUS avez vu de mes mouvements et de la retraite de l'armée prussienne.
Page Zii.
AU MARECHAL MORTIER
ViU«nberg, ^îô orlohre 18U6 (aprè> la bataille d'Iéna. gapnée le I i).
« Mon cousin, vous trouverez ci-joint une note que doit présenter mon minisire ou mon chargé d'affaires à Cassel...
« Arrivé à Cassel, vous ferez transporter toutes les armes et les canons à Mayence ; vous désarmerez toutes les troupes et vous prendrez les colonels, lieutenants colonels, majors et capitaines comme otages que vous enverrez sous bonne et sûre escorte, dans la citadelle lie Luxembourg.
« Si le prince de Hesse-Cassel et le prince héréditaire restent, vous les ferez l'un et l'autre prisonniers de guerre et vous les enverrez sous bonne et sûre escorte à Metz. Vous laisserez la femme et les enfants maîtres de faire ce qu'ils voudront! Le prince de Hesse- Cassel et le prince héréditaire seront arrêtés comme généraux prussiens.
'( Mon intention est que la maison de liessc-Cassel
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ait cessé de récrier et soit effacée du nombre des puissances...
« Napoléon, m
ANNEXE A LA PIÈCE PRÉCÉDENTE
« Note. — Le soussigné chargé d'affaires de S. M. l'empereur et roi d'Italie est chargé de déclarer à Son Altesse Sérénissime le prince de Hesse-Cassel, maréchal au service de Prusse, que Sa Majesté l'empereur a une parfaite connaissance de l'adhésion à la coalition de la Prusse de la part de la cour de Cassel...
« Que le soussigné a donc reçu l'ordre exprès de déclarer que la sûreté de l'armée française exige que la place de Hanau et tout le pays de Hesse-Cassel soient occupés ; que les armes, canons, arsenaux soient remis à 1 armée française et (|ue tous les moyens soient pris pour assurer les derrières de l'armée contre l'inimitié constante qu'a montrée à l'égard de la France la maison de Hesse-Cassel. »
l'âge 396.
AU GENERAL LAGRANGE
Varsovie, 8 janvier 1807.
« Jt' reçois vos lettres du 26 décembre. J'avais déjà appris très-vaguement qu'il y avait eu une insurrection à Cassel...
« Mon intention est que le principal village oîi est née l'insurrection soit brûlé et que trente des principaux chefs soient passés par les armes. Un exemple éclatant est nécessaire pour comprimer la haine de ces paysans et de cette soldatesque. Si vous n'avez fait aucun exemple, faites-en un sans délai, cela est nécessaire pour le reste de l'Allemagne...
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« Faites-moi un rapport détaillé sur toute cette affaire, ne me dissimulez rien. Je ne puis regarder une insurrection dans l'Etat de Cassel, au mois de janvier, que comme un événement heureux... Il vaut mieux quelle ait éclaté dans ce moment que lors(jue les Anglais auraient pu faire des descentes sur l'Elbe. Il faut bien saisir ie moment actuel pour les désarmer et laisser des traces qui restent dans les cantons qui se sont révoltés. Toute autre manière de se conduire .serait funeste : trente des principaux coupables fusillés, deux ou trois cents envoyés dans les citadelles de France, et le bourg ou la petite ville, principal foyer de la révolte, brûlé, sont des exemples nécessaires et les acies de ri^jneur sont humains en ce qu'ils empêchent la renaissance de nouvelles séditions.
Tnme XIV, pa^e 171.
AU MARECHAL BERTHIER
Varsovie, 19 janvier 1807.
« Ecrivez au général Lagiange que j'ai lu sa
lettre du 8 janvier ; que je suis loin d'être satisfait, que mon intention est que les deux petites villes d'Esclnvege et de lïersfeld soient brûlées ou que les soixante plus coupables de ces deux villes et des environs soient fu
sillés et que le triple soit arrêté et conduit en France ; que je n'ai jamais pu penser que quatre mille paires de souliers pussent être le prix de l'amnistie accordée ; qu'il envoie des colonnes mobiles de quatre mille hommes vivre à discrétion dans les villes qui ont été le théâtre de l'insurrection ; qu'on leur fasse connaître ma volonté; que les outrages faits à mes aigles ne peuvent être vengés que par du sang ; deux cents personnes au moins doivent payer de leurs têtes cette insurrection...
« NapolégiN. »
Page iir>.
Lorsque ces lettres aux ordres impitoyables furent écrites, la guerre d'Espagne, de smistre mémoire, n'était pas encore commencée.
POLITIQUE INTERIEURE DE NAPOLEON
Napoléon se peint lui-même «lans les lellres ipi'on vient tie lire. Jamais souverain n'a dit avec pins de conviction, d'énergie et de superbe :
Sic Tolo, sic jubeo. iiic pru ratione voluiilas.
A celte volonté de fer, Napoléon joignait une activité prodigieuse, un esprit qui embrassait l'ensemble et pénétrait en même temps dans les détails, voulait tout savoir et semblait présent partout. Imposant !< silence à tous dans son empire, ne voulant que la publicité payée ou ordonnée par lui, se mettant an dessus
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des lois qui auraient dû garantir la liberté individuelle et l'indépendance des tribunaux, toujours prêt à envoyer dans une prison d'Étal, en séquestrant leurs biens, tous ceux qui pouvaient lui être un obslacle ou un embarras, Napoléon qui avait vu couler tant de sang sur les champs de bataille et tenait si peu compte de la vie des hommes, faisait trembler tout le monde ; même ses principaux serviteurs qu'il comblait de faveurs, de titres, de croix et de dotations, et savait aussi, quand il le voulait, fasciner par le charme et la puissance de sa parole et de son regard.
Convaincu qu'il en savait plus long dans son petit doigt, suivant l'expression de l'une de ses lettres', que les plus fortes tètes de son empire, se croyant un être prédestiné, supérieur à l'humanité, il regardait la résistance aux ordres que dictait son génie, comtne une sorte d'impiété qu'il fallait punir sans merci; U'
AU PRINCE EUGÈNE
Saint-Cloud, U aMil I8W.
( ...Je n'iti point l'habitude de chercher mon opinion polili({ue dans le conseil des autres, el tues peuples d'Italie nie connaissent assez pour ne devoir point oublier que j'en sais plus dans mon polit doigt qu'il» n'en savent dans toutes leurs lètes réunies, et à Paris où il y a plus de lumières qu en Italie, lorsqu'on se tait el qu'on rend hommat;e à l'opinion d'un homme qui a prouvé qu'il voyait plus loin et mieux que les autres, je suis étonné qu'on n'ait pas en Italie la même condi-scendame.
a Napoléon. •
Tumi^ XII, ^age l'S.
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glorieux empereur érigea son pouvoir absolu en dogme, et ses écrivains, qui seuls pouvaient se faire entendre, façonnèrent à son gré l'opinion des Français et prêchèrent le culte de Napoléon. 11 voulut, par un catéchisme imposé aux évèques et à l'aide de l'Université, création de son esprit centralisateur, s'emparer des intelligences et des âmes de toute la jeunesse française, les frapper de son empreinte, en faire les instruments fanatiques de son pouvoir. Après avoir renouvelé par le concordai la vieille alliance de l'Église et de l'État, il s'indigna bientôt de trouver dans le pape un pouvoir indépendant, un homme qui osait résister à ses volontés, et conservait une autorité sur la conscience de la plus grande partie de ses sujets; il eut recours à la violence pour briser celte seule volonté qui ne s'inclinait pas devant la sienne, et rêva toutes sortes de projets pour faire des membres du clergé les instruments dociles de son pouvoir sans bornes.
Son désir le plus ardent était de fonder une dynastie, mais quelles institutions avait-il créées pour la soutenir et la perpétuer ? Il avait une trop grande expérience des hommes pour se dissimuler que son fils^ dans les moments de grande crise, ne pourrait compter sur ce peuple de fonctionnaires obséquieux et serviles, dévoués avant tout à leurs places et prêts à changer avec la fortune ; il crut avoir trouvé une force plus sûre pour maintenir sa dynastie; dans sa première jeunesse il
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avait été frappé de cet axiome, partout répandu avant 1789, que la noblesse était le soutien du Irône, et il crut consolider son trône en créant une noblesse nouvelle, des princes, des ducs, des comtes, des barons et des chevaliers ; pour perpétuer et affermir celte noblesse, il institua des mnjorats qui détruisaient l'égalité des partages ; mais, ne voulant pas admettre d'autres volontés, d'autres pouvoirs que sa volonté et son omnipotence, il se garda bien de donner à ses nouveaux nobles la moindre attribution, le moindre droit réel; sa noblesse ne pouvait donc être qu'une vaine décoration du trône, mais non un soutien, car cette noblesse sans fonctions, inutile au public, qui choquait les idées d'égalité du reste de ses sujets, n'était pas une force, même avec les richesses dont il voulait là doter ; selon une expression profonde, on ne s'appuie que sur ce qui résiste.
En réalité le pouvoir de Napoléon ne reposait que sur l'armée dont il comblait les chefs de faveurs et de distinction^, qu'il gratifiait des riches dépouilles des peuples vaincus; mais une grande armée qui vient de faire un souverain ne peut rester dévouée que si on l'occupe, si on lui donne des occasions de gloire et de forlune, il lui faut Tunité et la vigueur du commandement; pour perpétuer une dynastie dont les souverains peuvent et doivent être parfois des hommes médiocres, ou des vieillards, ou des enfants, il faut la volonté d'une na-
lion. L'empire n'était pas une véritable monarcliie oij les droits de la dynastie sont garantis et limités par les droits des sujets et de la nation ; c'était une dictature militaire à la façon des Césars romains qui ne purent jamais éta))lir l'hérédité du trône parce qu'il n'y avait dans l'empire romain (|u'une armée maîtresse, et point de nation, mais des multitudes.
On exalte sans cesse Napoléon comme un génie incomparable dans le gouvernement de l'Etat, examinons :
Napoléon est-il un génie comme législateur? Sans doute il a ordonné et promulgué le Code civil et plusieurs autres codes. Toutes les anciennes coutumes qui faisaient loi dans les différentes provinces ayant été abolies par la Révolution, des lois générales pour toute la France étaient nécessaires; mais en matière civile, commerciale et de procédure, les nouveaux codes ne furent pas autre chose qu'un choix plus ou moins heureux entre les différents articles des anciens édits ou des coutumes, on n'y voit pas une disposition nouvelle; en matière criminelle le code créa des tribunaux d'exception à côté des cours d'assises et fut empreint d'une rigueur extrême pour l'instruction et la punition do crimes. Napoléon fut-il un homme de génie comme l« gislateur pour avoir ordonné à quelques jurisconsultefameux et à son Conseil d'État de rédiger des codes où Ton ne trouve pas une vue nouvelle, pas une seule dis-
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position dictée par un véril^able esprit de progrès? Mais le nouveau César, dont l'un des premiers actes de la puissance suprême fqt le rétablissement de l'esclavage dans nos colonies, concevait-il le progrès? Comme législateur il ne fut pas plus un homme de génie que Louis XIV qui lit rédiger des ordonnances po"Ur toute la France sur la marine, la justice criminelle, les eaux et forêts, et publia le Code noir.
Napoléon a fait preuve sans doute d'un grand talent pour juger les hommes, les plier à ses volontés, les uti^liser pour son pouvoir et en tirer toute la. substance; mais quant à l'organisation des pouvoirs et aux institutions, il n'a rien inventé de nouveau et de fécond.
Les justices de paix, le jury et la cour de cassation sont des créations de l'Assemblée constituante, les tribunaux de première instance et les cours impériales sont modelés sur les anciens bailliages elles parlements. Napoléon eut seulement grand soin de maintenir les juges sous sa main, et de leur enlever par des anêtés de conflit la connaissance de tout procès dont la décision aurait pu porter la moindre entrave à son pouvoir.
Ses préfets et sous-préfets ne furent pas autre chose (|ue les anciens intendants et les subdélégués, son Conseil d'État fut la continuation des conseils du roi ; ses prisons d'Élat et ses ordres de détention et d'exil remplacèrent la basiille et les lettres de cachet; ses litres do no-
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blesse et ses majorais ne furent qu'une copie des titres (le l'ancienne noblesse et du droit d'aînesse; son vaste système de centralisation fut bien le même que celui du gouvernement des rois de France depuis Richelieu et Louis XIV, seulement plus complet, plus absolu pane que la Kévolulion avait abattu ce qui se tenait encore debout et avait tout nivelé; et la main du pouvoir pesait encore avec plus de force pour tout courber jusqu'à terre. Napoléon rétrogradait jusqu'à l'ancien régime pour y découvrir et pour faire revivre et développer ce qui pouvait servir à son pouvoir absolu. Tout le système de Napoléon avait pour but de comprimer, d'annuler toute initiative des particuliers, toute force individuelle, tout esprit d'association, et de charger l'État et ses fonctionnaires de tout faire, ce qui devait abaisser tous les caractères, atrophier les intelligences et paralyser tous les progrès : son système était-il celui d'un homme de génie?
YII
POLITIQUE EXTÉRIEURE DE NAPOLÉON HAINE DE L'ANGLETERRE, BLOCUS CONTINENTAL
Cet orgueil indomptable, cette imagination ardente, cette activité sans repos de Napoléon purent imposer à ses sujets une obéissance absolue, mêlée de crainte et d'admiration, ils produisirent dans sa politique extérieure des résultats désastreux et une guerre perpétuelle, quoiqu'il parlât sans cesse de la paix et dans le beau style de sa réponse au Corps législatif du 21 pluviôse an Xill.
« Messieurs les députés, résolu d'écrire au roi d'Angleterre, j'ai fait le sacrifice du sentiment le plus légitime et des passions les plus bonorables. Le désir d'é-
pargner le sang de mon peuple m'a élevé au-dessus des considérations qui déterminent ordinairement les hommes. Je serai toujours prêt a faire les mêmes sacrifices. Ma gloire, mon bonheur, je les ai placés dans le bonheur de la génération actuelle. Je veux, autant que je pourrai y influer, que le règne des idées philanthropiques et généreuses soit le caractère de notre siècle. C'est ù moi, à qui de tels sentiments ne peuvent être imputés à faiblesse, c'est à nous , c'est au peuple le plus doux, le plus éclairé, le plus humain, à rappeler aux nations civilisées de l'Europe qu'elles ne forment qu'une même famille et que les etiorts qu'elles emploient dans leurs dissensions civiles sont des atteintes à la prospérité commune. »
Tome X, page
Napoléon, après avoir conclu la paix d'Amiens, fut bientôt en discussion avec l'Angleterre. Il lui demanda de chasser de son territoire les princes français et les émigrés, d'empêcher les libelles qui attaquaient sa politique, sa personne et ses actes, il la somma d'évacuer l'île de Malte. Le gouvernement anglais répondit qu'il ne voulait ni ne pouvait changer la constitution anglaise garantissant la liberté des étrangers et la liberté de la presse, et qu'il était prêt à rendre Malte à l'ordre do Malte reconstitué, si le premier consul renonçait au Piémont qu'il venait d'incorporer à la France, à Parme
POLITIQUE EXTÉRIEURE DE NAPOLÉON. 237 qu'il venait d'envahir, aux changemenis qu'il venait de faire dans les constiliilions des républiques liiiurienne, cisalpine, helvétique devenues ainsi de simples dépendances de la France. Le premier consul, qui allait devenir l'empereur, fut exaspéré de la résistance du gouvernement anglais à ses volontés; craignant d'ailleurs qu'avec la paix et des relations fréquentes entre les deux peuples, l'exemple du respect du gouvernement anglais pour la liberté individuelle et les droits des citoyens, le retentissement des libres discussions du Parlement anglais, ne fussent un grave danger pour le régime impérial et son pouvoir absolu. Napoléon recommença la guerre et ordonna l'arrestation comme prisonniers de guerre de tous les Anglais séjournant ou voyageant en France, hommes, femmes et enfants.
La haine de Napoléon contre l'Angleterre fut alors la gnmde passion de sa vie et un des principaux mobiles de toute sa politique. Il espéra d'abord saisir l'Angleterre corps à corps, la mettre sous ses pieds, l'anéantir.
Il écrivait de Milan le 9 juin 1805, à Decrès, ministre de la marine :
a Une nation est bien folle, lorsqu'elle n'a point de fortifications, point d'armée de terre, de se mettre dans le cas de voir arriver dans son sein une armée de 100,000 hommes d'élite et aguerris. Voilà le chefd'œuvre de la flotille! Elle coûte de l'argent, mais il
ne faut être maître de la mer que six heures pour que
l'Angleterre cesse d'exister.
Tome XI, pape
Mais Napoléon ne put assurer cette traversée, toutes ses combinaisons pour être maître un moment de la Manche échouèrent, et sa ilotille et son armée restèrent dans les ports bloqués par la flotte anglaise.
L'Angleterre cependant suscita contre la France l'Autriche cl la Russie mécontentes des agrandissements de la France après la paix de Lunéville, et l'armée qui devait envahir l'Angleterre partit de Boulogne pour la mémorable campagne qui devait se terminer à Austerlitz. Arrivé en Allemagne, Napoléon adressa à ses soldats une proclamation qui devait déguiser son impuissance à envahir l'Angleterre et les exciter contre elle :
I fafTenhofen, li vendémiaire an XIV |1S orinbre IHQSi.
« Soldats, il V a un mois nous étions campés sur
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l'Océan, en face de l'Angleterre, mais une ligne impie nous a ordonné de voler sur le Rhin..."
« Sans cette armée que vous avez devant vous, nous serions aujourd'hui à Londres, nous eussions vengé dix siècles d'outrages et rendu la liberté aux mers.
Page 323.
La victoire d'Austerlitz termina cette merveilleuse campagne, oij le génie de Napoléon parut à son apogée, qui mit l'Autriche à sa merci, et l'année suivante la bataille d'Iéna détruisit la puissance de la Prusse. Mais si Napoléon était victorieux sur le continent, les Anglais devenaient les dominateurs suprêmes de la mer. Le 21 octobre 180b, les grandes flottes française et espagnole disparaissaient dans le désastre de Trafalgar, et, le 6 février 1800, l'amiral Duckworlh détruisait la dernière escadre françaisetjui tenait la mer dans les Antilles.
La haine de Napoléon contre l'Angleterre ne fit que s'accroître; mais il ne voulut pas s'avouer limpuissance où il était désormais d'anéantir l'Angleterre, il crut avoir trouvé contre elle une autre arme de guerre (jui la forcerait à s'avouer vaincue.
L'Angleterre bloquait tous les ports français. Tout à coup Napoléon lança contre l'Angleterre un grand mot qu'il croyait une grande chose, il décréta le blocus continental de l'Angleterre.
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Tout commerce et correspondance avec elle furenl interdits. Tout sujet anglais trouve dans les pays occupés par les Français ou leurs alliés sera fait prisonnier de guerre et toute marchandise provenant de l'Angleterre déclarée de bonne prise. Ce n'était pas seulement le commerce anglais que Napoléon voulait détruire, mais les idées anglaises ; du moins il voulait préserver ses peuples (le la contagion de ces idées et de la connaissance des nouvelles qui auraient pu venir de l'Angleterre .
« Faites une circulaire, écrivait-il à son mnnsire Gandin le 4" décembre 1806, et prenez des mesures pour que dans l'étendue de l'empire toutes les lettres venant d'Angleterre ou écrites en anglais et par des Anglais soient mises au rebut. Tout cela est fort important, car il faut absolument isoler l'Angleterre.
« NaI'OLÉOS. »
Tome \IV, |iuge ô
Le même jour il écrivait au prince Eugène :
« Mon (ils, vous aurez le décret relatif au blocus de l'Angleterre. Ayez bien soin que toutes les lettres écrites en anglais ou par des Anglais soient arrêtées et mises au rebut. Il faut empêcher toute communication de l'Angleterre avec le continent. »
Page 8.
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L'Angleterre de son côté prenait des mesures aussi violentes ; non-seulement elle bloquait les ports de la France et des pays qui se soumettaient aux décrets de Napoléon, détruisait leurs navires, mais elle défendait aux neutres tout commerce avec la France et ses alliés et s'arrogeait le droit de les visiter, de les saisir; elle leur ordonnait de toucher à un port anglais avant de se rendre à leur destination. Napoléon, furieux de ces violences de l'Angleterre, ordonnait des mesures non moins violentes contre les neutres qui se soumettraient aux exigences de l'Angleterre, tout navire neutre qui avait touché l'Angleterre ou s'était laissé visiter par un vaisseau anglais serait déclaré de bonne prise.
Napoléon impose le blocus continental à la Hollande, à l'Italie, à tout le littoral de la mer du Nord, à la Prusse et à la Russie après la paix de Tilsitt, à la Turquie, à l'Espagne ; il l'étend aux côtes de l'Adriatique, par la conquête des îles Ioniennes et des provinces Illyriennes, il envahit le Portugal pour en chasser le commerce anglais, il détrône .»on frère Louis (jui ne maintenait pns en Hollande le blocus avec assez de vigueur, il fait de la Hollande, des villes hanséatiques et du littoral de la mer du Nord, dix départements français pour y assurer l'exécution rigoureuse du blocus, il
'il
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envahit la Russie en 1812, parce que, enire autres griefs, elle ne maintenait plus le blocus continental; ne pouvnnt vaincre l'Angleterre avec son armée de soldats, il s'imagine qu'il va la vaincre avec des oirmées de douaniers; il épuise la France par des guerres sans fin, il se fait détester de tous les peuples qu'il soumet à son joug et dont il blesse profondément les sentiments et les intérêts, il court aux abîmes dans l'espérance de ruiner l'Angleterre, vaine illusion I c'est la France au contraire qui se ruine et se perd par le blocus continental.
Les iViiglais, secondés par les besoins et les sentiments des peuples auxquels on impose le blocus, font la contrebande sur la plus vaste échelle. Le commerce maritime de la France, de la Hollande, des ville» liaiiséatiques, de tout le nord de l'Allemagne, de l'Italie, de^ îles Ioniennes, des provinces III yrienncs qui reçoivent les lois de la France n'existe plus, le commerce des neutres est rendu presque impossible par les mesures violentes de l'Angleterre et de la France ellemême; la marine marchande anglaise fait au contraire un commerce immense, non-seulement avec une grande partie de l'Europe par la contrebande, mais avec l'Amérique presque tout entière, l'envahissement du Portugal et de l'Espagne ayant été le signal de l'émancipation de leurs immenses colonies, avec le Indet), l'Afrique, l'Asie : elle a pour ainsi dire le mono-
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Napoléon croyait que l'Angleterre n'était puissante que par son commerce et semblait ignorer qu'elle était encore plus riche et plus puissante par son agriculture; il la croyait toujours à la veille d'une catastrophe financière et ruinée ', il méconnaissait la grandeur féconde de ses institutions libres qui, assurant et développant l'énergie individuelle, l'énergie de tous, doiniaient à la nation une force immense. Napoléon qui avait des idées fausses en économie politique, qui croyait par exemple aux accapareurs de grains, à la nécessité et au devoir pour le gouvernement de se faire marchand de grains pour assurer la subsistance des peuples, de faire baisser au besoin le prix du blé dans l'intérêt des classes ouvrières et au détriment des propriétaires, qui avait, en i8i2, rétabli le maximum pour le prix dos grains, s'imagmait que le commerce libre de l'Angle-
' Voici la lettre qu'il écrivait dès le 12 mai 1805 à M. Schimmelpeniiinck, grand pensionnaire de Uollande :
1 ... Faites bien connaître au commerce de votre pays ces vérités : que IWhgleterre, apri-s être arrivée an plus haut point de prospérité, est sur son déclin et ne peut que perdre. Pour le bien que nous voulons à nos fidèles »lliés les Hollandais dans la chute que nous croyons imminente des affaires iinancièies de r.\ngletcrre, mon intention K.4t qu'ils y éprouvent le moins de pertes possible.
« :<iAPOL»:oM. »
terre avec la France enrichirait rAnj:leterre et ruinerait la France, qnela ruine de l'Angleterre ferait la richesse de la France. Depuis Waterloo cinquante ans de paix entre ces deux puissances ont prouvé, au contraire, que le commerce entre elles les avait enrichies toutes deux; il y a plus, les états des douanes ont démontré aux partisans eux-mêmes de la balance du commerce que l'Angleterre achète à la France pour des sommes bien supérieures à ce qu'elle nous vend. Lorsque Napoléon interdisait toute espèce de commerce entre la France et l'Angleterre, c'était donc à la France qti'il faisait le plus de mal. Son blocus continental faisait aussi un mal incalculable à ses alliés et aux neutres, et loin de ruiner l'Angleterre il lui assurait le monopole du commerce du monde.
Les résultats de son système, les faits, ont prouvé l'erreur profonde de Napoléon. Tandis que de 1801 à 1814 la population de la France reste stationnaire, la population du Royaume-Uni s'accroît rapidement et s'élève de seize à vingt millions d'âmes et les progrès de son agriculture et de son commerce dépassent tous ceux des siècles précédents dans le même espace de temps. A la fin de la grande lutte, la France est épuisée d'hommes, et jamais l'Angleterre n'en avait eu davantage.
XYIII
PROJET D'EXPÉDITION CONTRE L INDE ANGLAISE
Napoléon voulut encore attaquer l'Angleterre d'une autre manière que par le blocus continental et il crut qu'il la ruinerait s'il pouvait détruire son empire des Indes.
Dès 1807 il envoyait comme ambassadeur en Perse, le général Gardane et lui donnait, le 10 mai, de son camp de Finkenstein, des instructions où on lit :
« La Perse est considérée par la France sous deux points de vue ; comme ennemie naturelle de la Russie, et comme moyen de passage pour une expédition aux
'lUt NAPOI.KON 1" l'KINT PAI'. I.LI-MÉME.
Indes. C'est à raison de ce double objet que de nombreux officiers du génie et d'artillerie ont été attachés à la légation du général Gardane. »
Tome XV, papn
Le 2 février 1808, après la paix de Tilsitt, Napoléon écrivait de Paris à l'empereur de Russie :
« Monsieur mon frère... Votre Majesté aura vu les derniers discours di/ parlement d'Angleterre et la décision où l'on y est de pousser la guerre à outrance... Ce n'est plus que par de grandes et vastes mesures que nous pourrons arriver à la paix et consolider noire système. Que Votre Majesté augmente et f(Jrtifie son armée. Tous les secours et assistance que je pourrai lui donner elle les recevra franchement de moi, aucun sentiment de jalousie ne m'arrivera contre la Russie, mais le désir de sa gloire, de sa prospérité, de son extension. Votre Majesté veut-elle permettre un avis à une personne qui fait profession de lui être tendrement et vraiment dévouée? Votre Majesté a besoin d'éloigner les Suédois de sa capitale ; quelle étende de ce côté ses frontières aussi loin qu'elle le voudra; je suis prêt à lui aider de tous mes moyens.
« Une armée de 50,000 hommes russe, française,
PROJET D'EXPKDITION CONTRE I/ISDE. '247 peut-être même un peu autrichienne, qui se dirigerait par Constantinople sur l'Asie, ne serait pas arrivée sur l'Euphrate, qu'elle ferait trembler l'Angleterre et la mettrait aux genoux du continent. Je suis en mesure en Dalmatie, Votre Majesté l'est sur le Danube. Un mois après que nous en serions convenus, l'armée pourrait être sur le Bosphore. Le coup en retentirait aux Indes et l'Angleterre serait soumise. Je ne me refuse à aucune des stipulations préalables, nécessaires pour arriver à un si grand but... Tout peut èlre signé et décidé avant le 15 mars. Au 1" mai, nos troupes peuvent èlre en Asie et à la même époque K's troupes de Votre Majesté à Slokholm. Alors les Anglais menacés dans les Indes, chassés du Levant, seront écrasés sous le coup des événements dont l'atmosphère sera chargée...
« NiPOLÉON. »
Tome XVI, page
N'est-il pas étrange do voir Napoléon qui a dicté depuis des phrases si amères et sous foriiie de prophétie contre le danger que peut faire courir à l'Europe l'envahissante et barbare Russie, solliciter Alexandre à s'agrandir aux dépens de l'un des plus vieux alliés de la France.
L'empereur de Russie s'empressa de profiter de l'avis et de la permission donnés par Napoléon contre
la Suède et s'empara de la Finlande, mais il resta froid sur la proposition d'envoyer une armée russe réunie à l'armée française dans les Indes pour y détruire l'empire des Anglais.
Lorsque Napoléon envahit la Russie, en 1812, il rêvait encore, après avoir imposé la paix à Alexandre, de marcher aux Indes et d'y frapper, à ce qu'il croyait, l'Angleterre au cœur.
N était-ce pas encore, comme le blocus continental, une idée complètement fausse?
D'abord une grande expédition contre l'empire anglais aux Indes n'était pas facile à travers des pays hostiles ou déserts, et lorsque les Anglais étaient maîtres de la mer et libres, par conséquent, de porter des forces et des secours sur tout le littoral de l'immense presqu'île des Indes; le succès de cette expédition aurait été fort douteux. La dernière guerre que la France et l'Angleterre viennent de faire à la Russie a bien démontré la difficulté de faire mouvoir des armées à de grandes distances par terre dims des pays pauvres et à moitié déserts, et la facilité que donne la mer à la puissance qui en est maîtresse pour transporter les armées, les faire vivre et les recruter. La Russie avait plus de peine à envoyer ses armées à Sébastopol à travers son propre pays, et à les nourrir, qur l'Angleterre et la France n'en avaient à transporter leurs soldats à Sébastopol et à leur envoyer tout ce
PROJET D'EXPÉDITION CONTHE L'INDE. 2i9 qui leur était nécessaire pour vivre et pour triompher. Mais en supposant que Nnpoléon eût pu détruire l'empiie des Anglais dans les Indes, l'Angleterre aurait-elle été frappée au cœur, se serait-elle mise aux genoux du continent, c'est-à-dire de Napoléon? La puissance anglaise n'élail pas aux Indes, mais en Angleterre ; son empire indien était pour elle un bi illant fleuron de sa couronne, mais en r«''alité une cause d affaiblissement plutôt que de force ; il lui coûtait plus (ju'il ne lui rajtportait ; si l'Angleterre avait perdu les Indes, elle n'en aurait pas moins élé une puissance aussi }];rande qu'avant celte conquête toute récente, elle n'en aurait pas moins dominé sur les mers et fait un commerce immense dans toutes les parties du monde. Lorsque l'Angleterre, après une longue lulte, perdit, en 1782, ses colonies de l'Amérique du Nord, tous ses ennemis s'imaginèrent qu'elle était frappée au cœur, que les sources de sa richesse étaient taries; vingt ans après elle montrait au monde entier qu'elle n'avait jamais élé aussi puissante. La perte de son empire des Indes l'aurait encore bien moins affaiblie que la perte de ses plus belles colonies d'Amérique.
CONQUÊTES SANS FIN ET SANS AVENIR
Du reste, si l'on croyait que la liaine de Napoléon contre TÂngleterre, sa résolution de maintenir à tout prix le blocus continental et de rendre possible une grande expédition dans les Indes lurent les seules causes de ses conquêtes, on serait dans l'erreur.
Napoléon savait bien qu'un soldat parvenu au trône par la gloire des armes ne peut, sans danger pour son pouvoir, laisser l'armée dans l'inaction ; dévoré «railleurs de la passion de dominer, il était enivré de la gloire des conquérants; il voulait surpasser les plus grands, vieillir sa dynastie à force de triomphes, remplir l'univers de son nom. Aussitôt après
CONQUÊTES SANS FIN
la paix tle Lunéville, imitant Louis XIV qui, après la paix de Nimègue, ordonnait de réunir à la France des pays qui ne lui appartenaient pas par les traités, Napoléon décrétait la réunion du Piémont à la France, s'emparait de l'Ile d Elbe , de Parme , de Gènes, se faisait reconnaître comme souverain de la république Cisalpine, mettait sous sa main la Suisse et la Hollande. Ce n'est pas la nécessité de maintenir le blocus continental qui l'amène à s'emparer de l'Espagne, car le malheureux Charles IV mettait depuis longtemps toutes les forces de son royaume à sa disposition et exécutait tous ses ordres. Il veut placer tous les membres de sa famille sur des trônes. Il s'empare (le Napies et envoie son frère Joseph y régner sous ses ordres, puis il le déclare roi d'Espagne; il fait de son frère Louis un roi de Hollande, de sa sœur Élisa une grande-duchesse de Lucques et de Piombino, de son beau-frère Murât un grand-duc de Berg, puis un roi de Naples, de son frère Jérôme un roi de Westphalie. Il inquiète ainsi profondément toutes les anciennes dynasties et tous les gouvernements de l'Europe disposés ù croire le mot qu'on lui attribue : « Ma dynastie sera bientôt la plus ancienne de l'Europe. » Il épuise la France pour faire ces conquêtes et soutenir ces rois improvisés; il excite une haine profonde dans le cœur des peuples conquis, ruinés et méprisés, et dans celui de ses alliés eux-mêmes, traités comme les iniflruments
passifs (l'une volonté toule-puissante, écrasés par l'en- Irelien des troupes françaises et veri^ant leur sang poiu' asservir leurs frères et accroître, en l'affermissant, le joug qui pèse sur eux-mêmes.
Non content de suivre une politique aussi ambitieuse, aussi dangereuse, Napoléon a de tels cliangemeiits de volonté qu'il ébranle lui-même lédifice qu'il vient d'élever. Il fait un royaume d'Élrurie, puis il le supprime ; il nomme Josepb roi de Naples, puis il l'envoie occuper le trône d'Espagne, comme il aurait donné de l'avancement à l'un de ses généraux; il crée son beau-lrèrc Mural grand-duc de Berg, puis il en fait un roi de Naples; il institue son frère Louis roi de Hollande, puis il le détrône ; il donne à Joseph le trône d'Espagne, puis il veut démembrer l'Espiigne; il pense à réunir à la France les provinces au nord de lEbro, et par un décret du 26 janvier 1812 il fait de la Catalogne quatre départements français, ce qui avait pour résultat certain d'accroître encore la haine de la nation espagnole contre la France et de rendre absolument impossible le règne de Joseph.
Dans toute cette politique, voit-on l'homme d'État aux pensées jusies et profondes, aux fermes desseins, dont la grandeur morale est à la hauteur des idées? Ne trouve-t-on pas plutôt l'ambitieux sans bornes, aux conceptions rapides et grandioses, qui se laisse entraîner par une imagination méridionale, un esprit
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égoïste et mobile, et dont la passion pour la domination et la gloire étouffe tous les scrupules de conscience sur les moyens de les conquérir?
Lorsque Napoléon arriva au suprême pouvoir comme premier consul, la France s'élendait jusqu'aux Alpes et jusqu'au Rhin, et l'on peut affirmer qu'elle ne désirait pas s'étendre au delà ; elle accueillit avec bonheur la paix de Lunéville, qui lui assurait ces conquêtes rêvées depuis des siècles par les rois de France et la nation française. Mais en 1812, au moment de la guerre de Russie, combien nous avions dépassé nos frontières naturelles! Les départements français s'étendaient sur tout le Piémont, sur l'État de Gênes, sur une partie des Ftats Romains,' sur la Catalogne, sur la Hollande, sur le nord de l'Allemagne, depuis le Rhin jusqu'au Danemark. Napoléon était roi d'Italie, c'est-à-dire du nord-est de l'Ualie, protecteur de la Confédération du Rhin, c'est-à-dire le dominateur de quatorze millions d'Allemands ; son empire s'étendait jusque sur les provinces Illyriennes et les Iles Ioniennes et confinait à la Turquie ; Naples, la Westphalie, l'Espagne, étaient des royaumes gouvernés sous ses ordres par ses frères; en voyant toutes ces conquêtes et cette puissance prodigieuse, la multitude s'écriait alors, et est encore tentée de s'écrier aujourd'hui, en parlant de Napoléon : « Quelle grandeur et quel génie! » Sans doute Napoléon a montré du génie pour gagner les batailles qui lui
avaient soumis tant de peuples; mais dans la conception même de cette grandeur trouve-t-on le génie d'un homme d'Ktat? L'édifice merveilleux qui avait coûté la vie à tant de millions d'hommes pour l'élever, ne reposait-il pas sur le sable, n'élait-il pas destiné à s'écrouler bientôt en écrasant d'autres millions d'hommes?
Supposons cpie Napoléon n'eût pas fait la campagne de Russie, qu'il eût borné ses conquêtes aux immenses pays qu'il possédait déjà, qu'il fût venu à bout de vaincre la résistance du Portugal et de l'Espagne : supposons qu'il fût mort sur son trône, croit-on que cet empire gigantesque aurait pu se maintenir sous son successeur qui, selon toute probabilité, aurait été un homme ordinaire?
Sous l'ancienne monarchie, combien de fois les Français voulurent faire des conquêtes en Italie; ils ne purent jamais les conserver, et, selon un vieux et sinistre proverbe : l'Italie était le tombeau des Français.
L'Espagne dont le peuple au courage farouche était ;si orgueilleux de ses grands souvenirs, l'Espagne qu'on démembrait, aurait-elle toujours supporté le joug d'un vassal de la France ?
Les trois millions de Hollandais et les dix-sept millions d'Allemands d'outre-Rhin transformés en sujets tju en vassaux de la France, dont les idées, les mœurs, étaient si peu d'accord avec les nôtres, dont l'orgueil
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national et les intérêts étaient si proibndément blessés, auraient-ils longtemps courbé la tète?
Les peuples de l'Autriche, de la Prusse, de la Russie, de l'Angleterre, auraient-ils été toujours vaincus par le successeur du nouveau CharlemagneV
Cette domination gigantesque devait être nécessairement suivie d'une réaction violente et de revanches sanglantes. Ces conquêtes au-delà du Rhin, des Alpes et des Pyrénées, obtenues au prix du plus pur sang de la France, devaient inlaïUiblement être perdues tôt ou lard et attirer sur la France les plus cruels désastres.
GUERRE DE RUSSIE, POLOGNE DÉLAISSÉE
Mais Napoléon ne voulut pas même se borner à cet empire gigantesque, si difticile à consolider. Il voulut envahirla Russie, parce qu'elleaffectait l'indépendance, ne maintenait pas le blocus continental, et se permettait de réclamer pour un petit prince, le duc d'Oldenbourg, parent de l'empereur Alexandre, et dont l*^-^ Etats avaient été englobés dans un des nouveaux d partements français. C'est ici qu'il est difficile de rii n comprendre à la politique de Napoléon.
Il ne pouvait vaincre la résistance des Portugais ' des Espagnols secondés par les Anglais ; en vain > armées étaient victorieuses dans des batailles rangéi
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elles succombaient aux fatigues, aux privations et sous les coups (i'escopeltes et de poignards de toute une population féroce soulevée par le patriotisme et la haine Napoléon, au lieu de porter toutes ses forces dans la Péninsule pour vaincre enfin cette formidable résistance, s'en va à l'autre bout de lEurope allaquer, avec cinq cent mille soldats, une redoutable puissance défendue par l'immensité de son territoire et son âpre climat, en laissant derrière lui l'Allemagne frémissante, prête à se soulever, comme le lui disait son propre frère, le roi de Westphalie^ dans une lettre que l'histoire doit conserver :
5 décembre 1811.
« Sire, établi dans une position qui me rend la sentinelle avancée de la France, porté par inclination et par devoir à surveiller tout ce qui peut donner atteinte aux intérêts de Voire Majesté, je pense qu'il est convenable et nécessaire que je l'informe avec franchise de tout ce que j'aperçois autour de moi. Je juge les événements avec calme, j'envisage les dangers sans les craindre, mais je dois la vérité à Votre Majesté et je désire qu'elle ait assez de confiance en moi pour s'en rapporter à ma manière de voir.
« J'ignore, Sire, sous quels traits vos généraux et vos agents vous peignent la situation des esprits en Allemagne ; s'ils parlent à Votre Majesté de soumission.
(le Iranquillilé et de faiblesse, ils s'abusent et la trompent. La fermentation est au plus haut degré, les plus folles espérances sont actuellement caressées avec enthousiasme, on se propose l'exemple de l'Espagne, et si la guerre vient à éclater toutes les contrées situées entre le Rhin et l'Oder seront le foyer d'une vaste et active insurrection. »
Malgré ces avertissements, malgré les supplications de ses |)Ius fidèles serviteurs. Napoléon commence cette fatale guerre de Russie. Quels sont ses vues, ses espérances, son but?
A|)rès avoir d'abord parlé delà Russie comme d'un empire barbare et sans force, comme d un épouvantail, d'une chimère (6 mars et 31 octobre 480G), après l'avoir lui-même sollicitée et aidée à s'agrandir (2 février 1808), il la représente alors comme une menace perpétuelle contre 1 Europe qui se courbera sons sa domination s'il n'arrête pas ses progrès par des victoires.
Mais si Napoléon veut diminuer d'une manière efficace et permanente la puissance de la Russie, de cet empire immense qui peut nourrir tant de millions d'hommes et dont la population s'accroît si rapidement, il ne peut y parvenir qu'en rétablissant la Pologne dans ses anciennes limites. Non-seulement l'empire russe
GUERRE DE RUSSIE, POLOGNE DÉLAISSÉE. '259 serait ainsi diminué d'une grande étendue de territoire et d'une population considérable, mais la Pologne peuplée de vingt millions d'hommes et dont le nombre s'accroîtrait rapidement, présenterait une barrière à l'ambition de la Russie et protégerait la sécurité du reste de l'Europe. Certes nous ne prétendons pas dire que cette résuireclion de la Pologne fût facile, mais évidemment c'était la seule chose à tenter. Napoléon, en imposant la paix à l'Autriche deux fois vaincue, aurait pu se réserver sa portion de la Pologne, il aurait pu obliger la Prusse à n'en pas conserver la plus petite partie, et laisser à l'Autriche et à la Prusse d'autres provinces qu'il leur enlevait; mais au moment même où il envahissait la Russie, il garantissait à l'Autriche la Gallicie et à la Prusse des lambeaux de la Pologne, et il se mettait ainsi dans l'impossibililé de la rétablir dans son entier. Avait-il au moins l'intention de faire de toute la Pologne russe un royaume indépendant? En aucune manière. Plusieurs de ses lettres sur la Pologne et son discours si froid, si décourageant, si ambigu, au début de la campagne de Russie, à la députation (pli lui apportait l'adresse de la diète de Varsovie, ne peuvent laisser sur ce point capital aucune espèee de doute.
Le potentat qui avait renversé tant de trônes, qui avait dit avec tant de décision et d'énergie : Les Hourbons de Naples ont ces.sé do régner, la maison ih'
Ilesse-Cassel a cessé de régner, la maison de Bragance a cessé, de régner, les lîourbons d'Espagne ont cessé de régner, le pape a cessé de régner, ne voulut pas dire : Le royaume de Pologne est rétabli. C'est qu'il voulait bien une petite Pologne, un grand-duché de Varsovie et des soldats polonais à ses ordres, mais il ne voulait pas une grande Pologne qui, d'après l'esprit de ses peuples, ne se serait pas bornée à l'indépendance et aurait réclamé la liberté.
Napoléon ne voulant pas rétablir la Pologne, la guerre avec la Russie, même quand elle aurait été couronnée de succès, ne pouvait avoir que des résultats sans portée. Lors même que Napoléon aurait imposé la paix à l'empereur de Russie, après de sanglantes victoires, qu'aurait-il pu en exiger? Une contribution de guerre, une observation plus stricte du blocus continental, une expédition dans l'Inde contre les Anglais! Quel aurait été le résultat d un pareil traité de paix? La Russie, profondément blessée dans ses intérêts et dans son orgueil, l'aurait bientôt violé, et son empereur serait revenu au cours naturel de sa politique ambitieuse, à la politique traditionnelle de Pierre le Graijd.
Cette guerre de Russie n'était que l'acte insensé d'une imagination en délire et d'un orgueil gigantesque. Elle était regardée avec effroi par tous les hommes de bon sens, par les principaux généraux de Napoléon,
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Lorsque, après avoir complètement perdu cette immense armée qui avait envahi la Russie, Napoléon, échappé miraculeusement à la captivité et à la mort, parvint à reformer en 1813 une nouvelle et puissante armée, et à remporter même les victoires de Lutzen et de Bautzen, il refusa une paix inespérée, magnifique, que lui offrait l'Autriche lors du congrès de Prague, une paix qui lui aurait laissé non-seulement la France agrandie jusqu'aux Alpes et au Rhin, mais encore une partie de l'Italie et de la Hollande, une paix dont il cacha les conditions à ses ministres, à ses généraux, à tout le monde parce qu'il sa\ait bien (|ue son armée, que la France entière l'auraient accueillie avec joie et la lui auraient imposée si elles en avaient connu les conditions. N'écoutant que son orgueil blessé et ses rêves d'ambition gigantesque, il voulut continuer la guerre contre toute l'Europe coalisée; la conséquence fatale de cette résolution insensée, ce fut le désastre de Leipsick et l'invasion de la France.
Beaucoup de personnes en France ont une telle l'rayeur de la démocratie, un tel amour de repos à tout prix, qu'elles ne veulent pas du gouvernement parlementaire, elles le flétrissent du nom de gouvernement des avocats et des bavards ; leur idéal, ce n'est pas une monarchie tempérée, car elle ne peut exister que par la discussion et le contrôle : c'est le gouvernement absolu d'un seul. Le premier empire devrait cependant leur donner à réfléchir.
Voilà un huinme extraordinaire, éclairé de toutes les lumières créées par des siècles de haute civilisation, investi de ce pouvoir absolu. Il est regardé par ses contemporains comme supérieur par ses grandes idées, ses facultés transcendantes, son génie incomparable, aux hommes les plus illustres de son temps ; il est à la tête d'une grande nation, la première de l'Europe par l'éclat de l'esprit, des beaux-arts et des sciences, par sa nombreuse population, ses richesses, )a valeur incomparable de ses armées ; il trouve pour le servir des talents éminents qui se sont fait jour et ont grandi au milieu des troubles et des guerres de la révolution, et que fait-il de tous ces éléments admirables de force et de grandeur'.' que fait-il de cette France où lui seul a la parole et une volonté dominant et entraînant toutes les autres? Après de grandes victoires, de grandes conquêtes, un grand éclat, après avoir écrasé, exaspéré tous les peuples de l'Europe continentale, il voit sa fortune prodigieuse s'écrouler, et la France épuisée d'hommes, agonisante, subit la honte d'une invasion par des armées étrangères avides de vengeance contre lui et contre nous.
.\h! si la nation française, après avoir poussé I amour de la liberté jusqu'à souffrir les crimes de la Terreur, n'avait pas abdiqué, par crainte de l'anarchie, tous ses droits et toute volonté entre les mains d'un hoiiniie .«*i grand qu'il fût, si Napoléon avait été le chef
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d'une nation libre et jalouse de rester libre, son orgueil ne se serait pas enivré de l'ouuiipolence, des millions d'hommes n'auraient pas été sacriliés à une ambition sans bornes, à des projets chimériques, insensés, la France n'aurait pas été envahie, la France n'aurait pas perdu ses frontières naturelles du Rhin et des Alpes, et Napoléon lui-même ne serait pas mort prisonnier de l'Europe sur le rocher de Sainte-Hélène.
Sans doute le meilleur gouvernement parlementaire, qui a du reste ses inconvénients comme les plus sages institutions humaines, n'aurait pas donné ù la France une aussi grande gloire militaire achetée par tant de sang, mais le plus mauvais gouvernement parlementaire aurait-il amené sur la France la dixième partie d'aussi effroyables malheurs?
Le pouvoir absolu porte dans son sein un principe de ruine et de mort. Dieu seul, dans le gouvernement de l'univers, doit être absolu parce qu'il est seul l'intelligence infinie et la suprême sagesse; mais un homme, quand il s'élève seul au-dessus d'une nation muette et prosternée et a l'audace sacrilège de vouloir jouer icibas le rôle de Dieu, sera bientôt, que sa tète soit puissante ou faible, frappé de vertige.
Napoléon a dit sur lui-même à Sainte-Hélène un
mot que je n'aurais pas osé dire, mais que je puis bien ré|>éter :
« On ne saurait se coucher dans le lil des rois sans y gagner la folie, j'y suis devenu Ion. »
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